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Le  Conseil  de  la  Faculté  de  théologie  autorise  l'impres- 
sion de  la  présente  dissertation  et  des  thèses  qui  l'accom- 
pagnent, sans  se  prononcer  sur  les  opinions  particulières 
du  candidat. 

Lausanne,  le  22  Août  1887. 


Le  Président  du  Conseil, 
P.  Vallotton,  prof. 
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Keim.  Geschichte  Jesu  von  Nazara. 

HiLGrENFELD.  Die  judische  Apocalyptik. 

HiLGENFELD.  Kctzcrgeschichte  des  Urchristenthums. 

Herzfeld.  Geschichte  des  Volkes  Israël 

Liicius.  Der  Essenismus  in  seinem  Verha3ltniss  zum 
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Ed.  Stapfer.  La  Palestine. 

Ed.  Stapfer.  I^es  idées  religieuses  en  Palestine  au 
temps  de  J.-C. 

Quelques  articles  dans  dans  les  Theologische  Jahr- 
biicherj  la  Zeitschrift  fur  wissenschaftlitiche 
Théologie,  la  Ilgen's  Zeitschrift  fur  die  historis- 
che  Théologie,  la  Revue  germanique,  la  Nouvelle 
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Herzog  et  de  Lichtenberger,  etc.,  etc. 

Cours  de  M.  le  professeur  Chapuis  et  de  M.  le  licen- 
cié Grafe  à  Halle  7S. 


INTRODUCTION 


Le  peuple  d'Israël,  aux  jours  du  Messie,  comprenait 
dans  son  sein  trois  partis  que  l'historien  Flavius 
Josèphe  se  plait  à  nommer  simultanément  et  présente 
comme  trois  grandes  écoles  philosophiques  rivales. 
L'un  de  ces  partis,  celui  des  Pharisiens,  représentait 
en  réalité  l'opinion  conservatrice  nationale  et  l'atta- 
chement strict  à  la  Loi,  en  opposition  aux  Saducéens, 
les  opportunistes  de  ce  temps-là,  qui  acceptaient  avec 
complaisance  la  domination  de  l'étranger  et  prenaient 
volontiers,  surtout  en  présence  de  leurs  adversaires, 
les  allures  du  scepticisme  et  de  l'incrédulité.  Un 
troisième  parti,  que  nous  caractériserons  bientôt 
d'une  autre  manière,  était  celui  des  Esséniens,  dont 
l'origine  et  les  destinées  demeurent  assez  obscures 
et  comme  réfractaires  aux  investigations  des  sciences 
historiques.  Autant  celles-ci  sont  au  clair  en  ce  qui 
concerne  les  Pharisiens  et  les  Saducéens,  autant 
manquent-elles  de  renseignements  positifs  et  certains 
au  sujet  des  Esséniens.  Ceux-ci  n'ont  laissé  pour 
nous  instruire  aucun  document  direct;  tout  ce  que 
nous  pouvons  en  savoir  se  résume  dans  le  peu  que 
nous  en  disent  un  Philon,  un  Josèphe  et  un  Pline. 
La  littérature  talmudique  elle-même  n'en  parle  pas. 
Chose  plus  étonnante  encore,  dans  les  livres  du 
Nouveau-Testament  où   reviennent  si   souvent  les 
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noms  des  Pharisiens  et  des  Saducéens,  il  n'est  pas 
fait  une  seule  fois  mention  des  Esséniens.  Comment 
expliquer  cela?  Quelles  sont  les  raisons  qui  ont  pu 
déterminer  les  écrivains  sacrés  à  passer  sous  silence 
une  secte  qu'ils  ont  dû  connaître,  sinon  directement, 
du  moins  par  ouï-dire  ?  Nous  n'essayerons  pas  de  les 
rechercher.  Il  nous  suffit  de  signaler  le  fait  et  d'aller 
aux  renseignements  auprès  des  trois  écrivains  du 
premier  siècle,  le  Juif  Philon,  l'historien  juif  Josèphe 
et  le  Romain  Pline  l'ancien,  les  seuls  auteurs  de  ce 
temps-là  qui  n'aient  pas  laissé  dans  l'oubli  les  soli- 
taires de  la  mer  Morte.  Des  historiens  postérieurs 
ont  écrit  sur  ce  sujet.  C'est  le  cas  d'Epiphane  dans 
son  Panarion,  d'Hippolyte  dans  ses  Philosophou- 
mènes,  de  Solinus  et  de  quelques  autres  ;  mais 
comme  ils  n'ont  rien  ajouté  d'important  à  ce  qu'a- 
vaient dit  les  trois  auteurs  que  nous  avons  d'abord 
nommés,  nous  nous  arrêterons  et  nous  en  tiendrons 
à  ceux-ci,  les  sources  premières  de  notre  sujet.  Nous 
ne  songeons  point  à  faire  ici  une  étude  critique  de 
ces  divers  documents  ;  ce  serait  sortir  de  notre  cadre 
et  entreprendre  un  travail  qui  n'est  pas  de  notre 
compétence.  Notre  dessein,  beaucoup  plus  modeste, 
sera  d'abord  d'établir  l'authenticité  des  matériaux 
originels  de  notre  étude.  Est-il  besoin  de  dire  que 
nous  le  ferons  en  nous  étayant,  avant  tout,  de  l'opi- 
nion d'écrivains  accrédités  ? 

Notre  première  et  plus  ancienne  source  nous  vient 
du  Juif  Philon,  l'illustre  philosophe  d'Alexandrie,  qui 
naquit  une  vingtaine  d'années  avant  Jésus-Christ.  Ce 
savant  homme  a  résumé  ses  connaissances  sur  l'Es- 
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sénisme  dans  deux  ouvrages  distincts:  le  Quocl  omnis 
probus  liber,  que  nous  possédons  au  complet,  et 
VApologie,  dont  il  ne  reste  que  quelques  fragments 
conservés  par  Eusèbe,  évêque  de  Césarée,  dans  sa 
Praeioscrsitio  evangelica  (Chap.  VIII). 

L'authenticité  du  premier  de  ces  ouvrages  a  été 
contestée  par  des  critiques  tels  que  Frankel,  Grâtz, 
Havet,  Siegfried.  Le  premier  surtout,  Frankel,  fonde 
ses  doutes  non  seulement  sur  la  forme  littéraire  du 
Quod  omnis  probus  liber]  mais  le  respect  de  son 
auteur  pour  les  philosophes  grecs,  la  façon  presque 
bienveillante  dont  il  envisage  le  polythéisme  et  sa 
manière  très  objective  de  traiter  le  judaïsme  lui 
paraissent  absolument  opposés  à  l'esprit  et  à  la 
manière  du  philosophe  spiritualiste  d'Alexandrie. 
Ceci,  au  dire  de  Lucius,  —  et  nous  nous  rangeons  à 
cet  avis  — ■  n'infirme  en  rien  la  paternité  de  Philon 
dans  cet  écrit.  Il  n'est  point  rare,  en  effet,  de  ren- 
contrer dans  les  ouvrages  du  savant  Juif  des  passages 
où  il  se  montre  saisi  d'admiration  pour  la  philosophie 
grecque.  Souvent  il  parle  avec  enthousiasme  d'un 
Platon,  d'un  Héraclite,  d'un  Parménide,  d'un  Zénon 
et  des  grands  poètes  grecs;  dans  son  de  Abrahamo, 
dans  sa  Vita  Mosis  il  s'exprime  avec  une  tolérance 
toute  philosophique  au  sujet  des  mythes  païens. 
Enfin,  quant  à  la  manière  objective  dont  il  traite  le 
judaïsme,  nous  ne  nous  en  étonnons  nullement  de  la 
part  d'un  philosophe  qui,  plus  d'une  fois  dans  ses 
écrits,  se  sert  de  l'expression  tj  Y]{X£Tspa  diaXs^zoç  pour 
désigner  la  langue  grecque  et  oppose  même  parfois, 
comme  le  ferait  un  vrai  Grec,  Yjixeiç  à  Eppacoi. 
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Aux  yeux  do  la  plupart  des  critiques,  le  Quod 
omnis  probus  liber  est  un  livre  de  jeunesse  où  l'im- 
péritie  de  l'auteur  se  trahit  par  l  absence  de  plan  et 
par  un  style  assez  obscur.  S'étonnerait-on,  en  ce  cas, 
de  ne  pas  trouver  dans  cet  essai  juvénile  le  système 
accompli  du  philosophe  alexandrin?  Comme  traité 
philosophique,  le  Quod  omnis  probus  liber  a  peu  de 
valeur  en  soi  et,  s'il  ne  contenait  pas  une  longue 
description  de  l'Essénisme,  il  est  probable  qu'il  serait 
tombé  dans  l'oubli.  Or,  l'authenticité  même  de  cette 
description  a  été  fort  discutée.  Tideman  entr'autres 
pense  que  nous  avons  là  une  interpolation  faite  après 
la  publication  de  l'ouvrage.  L'étendue  du  récit,  le 
peu  de  rapport  qu'il  présente  avec  l'ensemble  du 
livre  sont  les  raisons  dont  il  appuie  son  hypothèse. 
Mais  ces  longueurs  s'expliquent  assez  bien  par  le 
fait  que  Philon,  le  Juif,  devait  être  à  la  fois  heureux 
et  fier  de  faire  passer  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs 
grecs  et  romains  des  types  de  vertu  sortis  du  milieu 
de  ses  coreligionnaires  et  nous  trouvons  tout  naturel 
qu'il  ait  tenu  à  révéler  aux  philosophes  de  son  temps 
ce  noyau  de  Juifs  vertueux  dont  le  monde  ignorait 
l'existence. 

Ce  qui  est  certain,  en  tout  cas,  c'est  que  cette  des- 
cription de  l'Essénisme  trahit  un  auteur  d'origine  ou 
de  nationalité  juive,  car  il  est  plus  que  difficile  d'ad- 
mettre qu'un  païen  ait  pu  s'exprimer  avec  autant 
d'enthousiasme  au  sujet  d'une  secte  ultra-judaïque  et 
passionnément  hostile  à  toute  sorte  de  domination 
étrangère.  Et  qui  d'autre  que  Philon  lui-même  aurait 
saturé  cet  écrit  de  cette  thèse  si  chère  au  philosophe 
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alexandrin,  à  savoir  que  k  la  liberté  intérieure  est  la 
fille  de  la  vertu  »  ?  Ici  nous  reconnaissons  en  quelque 
sorte  la  griffe  ou  la  signature  de  Philon.  Quant  aux 
sources  où  il  aurait  puisé  ses  renseignements,  nous 
doutons  fort  que  dans  son  âge  de  jeunesse  où  il  a 
composé  cet  écrit,  il  eût  déjà  pu  entreprendre  un 
voyage  en  Judée  et  se  renseigner  de  visu  ;  nous  pen- 
sons qu'il  aura  trouvé  ses  matériaux  dans  un  ouvrage 
écrit'  en  Palestine  et  vraisemblablement  par  un  de 
ces  solitaires  qui  intéressaient  vivement  son  imagi- 
nation juvénile. 

Les  fragments  de  l'Apologie,  conservés  pas  Eusèbe 
de  Césarée,  appartiennent  à  la  dernière  manière  litté- 
raire de  l'auteur,  qui  s'y  distingue  par  la  netteté  de 
son  style  et  la  clarté  de  sa  composition.  Il  n'y  a  plus 
ici  ces  longues  phrases  ampoulées  et  parsemées  de 
réflexions  philosophiques  ;  nous  avons  affaire  à  un 
narrateur  qui  s'en  tient  aux  faits  et  consigne  les 
données  dont  il  dispose,  sans  essayer  de  les  éclairer 
au  moyen  de  ses  observations  personnelles.  C'est  sur- 
tout ce  caractère  de  simplicité  qui  a  fait  admettre 
d'emblée  l'authenticité  du  morceau. 

Mais  à  propos  de  ce  fragment,  quelques-uns  se 
demandent  où  Philon  a  pu  recueillir  les  renseigne- 
ments plus  circonstanciés  et  plus  spéciaux  qu'il  ren- 
ferme. A  ceux-ci,  Lucius  répond  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  que  le  philosophe  alexandrin  n'eût  vu 
dans  l'intervalle  les  Esséniens.  Nous  savons  en  effet 
par  Eusèbe  que  notre  auteur  se  rendit  à  Jérusalem. 
Placé  peut-être,  grâce  à  sa  réputation,  à  la  tête  de  la 
députation  juive  chargée  de  porter  au  temple  les 
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offrandes  des  dispersés  d'Alexandrie,  Philon  aurait 
mis  à  profit  son  séjour  dans  la  mère-patrie  pour  con- 
trôler de  visu  ses  renseignements  antérieurs  et  visiter 
ces  ai>Xrjiat  apsr/jç,  ces  types  de  vertu  qu'il  admirait  tant 
dans  sa  jeunesse.  De  cette  manière,  il  se  serait  pro- 
curé des  indications  plus  sûres,  qui  expliqueraient 
les  différences  de  détails  qui  existent  entre  les  deux 
narrations  dont  nous  lui  reconnaissons  la  paternité. 
Hilgenfeld,  lui,  s'est  basé  sur  ces  différences  entre 
le  Quod  omnis  probus  liber  et  VApologie  pour 
attribuer  ces  deux  ouvrages  à  des  auteurs  différents. 
Nous  estimons  que  si  VAjJologie  modifie  quelques 
points  de  détail  du  Quod  omnis  probus  liber  et  rap- 
porte, par  exemple,  que  les  Esséniens  habitaient  les 
villes  et  les  villages  tandis  que  l'ouvrage  antérieur 
les  montrait  fuyant  les  grands  centres  et  en  quête  de 
solitudes  ignorées  ;  que  si  VApologie  compte  par 
dizaines  de  mille  ceux  que  le  premier  écrit  évaluait 
seulement  à  quatre  mille,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
conclure  à  la  manière  d'Hilgenfeld.  L'auteur  a  sim- 
plement corrigé  dans  sa  seconde  relation  les  données 
moins  certaines  de  la  première.  En  tout  cas,  et  quelle 
que  soit  la  valeur  attribuée  au  Quod  omnis  probus 
liber,  nous  pensons  que  ses  fragments,  rectifiés  par 
VApologie,  ont  une  importance  considérable  et  qu'à 
eux  seuls  ils  pourraient  déjà  suffire  à  nous  donner  une 
idée  de  la  secte  des  Esséniens. 

L'historien  Flavius  Josèphe  est  l'auteur  le  plus 
riche  en  renseignements  sur  notre  sujet.  Il  a  consa- 
cré aux  Esséniens  trois  mentions  importantes  dont 
deux  dans  ses  Antiquités  juives  et  une  dans  sa 
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Guerre  des  Juifs  (1)  ;  souvent  d'ailleurs  il  en  parle 
en  passant  clans  l'un  et  l'autre  de  ces  ouvrages.  Vivant 
auprès  de  ceux  dont  il  décrit  les  coutumes,  Josèphe 
présente,  au  point  de  vue  de  la  valeur  des  indica- 
tions, des  garanties  incontestablement  supérieures  à 
celles  de  Philon.  Aussi  le  place-t-on  au  premier  rang 
parmi  les  sources  que  nous  avons  à  consulter.  Nous 
lui  accorderions  la  plus  entière  confiance  si  nous 
n'étions  forcé  de  reconnaître  chez  lui  un  penchant 
exagéré  à  vanter  son  peuple  auprès  de  ses  lecteurs 
grecs  et  romains  et  un  besoin  excessif  de  se  faire 
valoir  lui-même.  En  effet,  que  penser  d'un  auteur 
qui  nous  dit  dans  sa  Biographie  qu'à  l'âge  de  qua- 
torze ans,  il  possédait  si  complètement  la  science  des 
rabbins,  que  les  prêtres  et  les  principaux  personnages 
de  son  pays  venaient  se  faire  instruire  par  lui  ;  qu'à 
seize  ans  il  connaissait  à  fond  les  doctrines  des  Pha- 
risiens, des  Saducéens  et  des  Esséniens?  Un  juge 
compétent,  M.  Reuss,  en  parle  de  manière  à  nous 
rendre  perplexe  devant  ses  écrits.  «  L'historien  Fla- 
»  vius  Josèphe,  dit-il,  est  un  écrivain  avant  tout 
»  préoccupé  de  son  style,  soignant  la  forme  aux 
»  dépens  du  fond,  subordonnant  l'exactitude  des  pen 
»  sées  à  ses  préoccupations  littéraires  et  rhétoriques. 
))  C'est  ainsi  qu'il  en  vient  à  nous  raconter,  avec  le 
»  plus  grand  sérieux  du  monde,  que  Gain  fut  toute 
))  sa  vie  un  homme  pervers,  qu'il  inventa  l'art  de  for- 
»  tifîer  les  villes,  les  poids  et  les  mesures;  que  Seth 
»  et  ses  fils,  gens  vertueux  et  tranquilles,  s'adon- 


(1)  Ant.  Jud.,  XV.  10,  4-5  ;  XYIII,  4,5.  De  Bello.  Jud.  II.  8.  2-13, 
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»  naiont  à  rastronomic;  qu'Abraham  fut  le  plus  grand 
»  penseur  de  son  temps;  que  Moïse,  après  avoir  eu 
»  toutes  sortes  d'aventures  en  Egypte,  devint  général 
»  des  Egyptiens,  commanda  une  expédition  en  Ethio- 
»  pie  et  épousa  la  princesse  du  pays  conquis»  (1).  A 
ce  jugement  de  M.  Reuss,  nous  ajouterons  que  nous 
devons  nous  tenir  en  garde  contre  la  tendance  de 
Josèphe  à  vouloir  assimiler  les  idées  et  les  mœurs 
des  Juifs  à  celles  des  Grecs  et  des  Romains.  Con- 
naissant le  goût  de  ceux-ci  pour  la  philosophie,  il 
n'hésite  pas  à  présenter  les  trois  partis  régnant  en 
Palestine  comme  trois  écoles  philosophiques:  le  pha- 
risaïsme  correspondant  au  stoïcisme,  le  saducéisme 
à  l'épicuréisme,  les  Esséniens,  eux,  seraient  les  néo- 
pythagoriciens de  la  Judée.  Or,  telle  étant  la  ten- 
dance de  Josèphe,  on  se  demande  avec  raison  s'il  ne 
lui  aurait  pas  pris  fantaisie  de  peindre  les  Esséniens 
sous  des  couleurs  un  peu  trop  favorables.  Il  est  fort 
possible,  même  probable,  qu'il  ait  embelli  ses  héros. 
Mais  les  renseignements  que  nous  trouvons  dans  ses 
écrits  n'en  sont  pas  moins  des  plus  importants  que 
nous  ayons  à  notre  usage  et  nous  leur  ferons  de 
notables  emprunts,  en  nous  réservant  toutefois  d'être 
très  circonspect  devant  tout  ce  qui  sentirait  le  philo- 
sophe ou  le  rhéteur. 

Enfin,  ce  que  nous  trouvons  de  renseignements 
dans  VHistoire  naturelle  de  Pline  est  de  minime 
importance.  Une  dizaine  de  lignes  suffisent  au  natu- 
raliste de  Rome  pour  signaler  l'existence  des  Essé- 

(1)  Nouvelle  Revue  de  Théologie,  1859  p.  296. 
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niens  dont  il  admire  avant  tout  la  continence  et  la 
sobriété.  Somme  toute,  nous  aurons  peu  à  prendre 
ici,  mais  cette  source  n'est  point  sans  valeur  pour 
nous,  en  tant  qu'elle  est,  chez  un  auteur  païen,  la  con- 
firmation des  récits  des  deux  historiens  juifs.  A  ce 
point  de  vue,  le  petit  paragraphe  de  Pline  a  réellement 
son  prix. 

Tels  sont  les  documents  qui  serviront  à  notre 
étude.  A  l'aide  de  ces  matériaux,  nous  allons  entre- 
prendre de  présenter  un  tableau  de  la  secte,  de  ses 
doctrines  et  de  ses  mœurs  ;  nous  rechercherons  ensuite 
où  elle  a  pris  naissance  et,  pour  finir,  nous  nous 
demanderons  si  elle  a  pu  exercer  quelque  influence 
sur  le  christianisme  et  plus  spécialement  sur  son  divin 
fondateur. 
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CHAPITRE  I 

L'Essénisme.  Son  organisation,  ses  doctrines 
morales  et  religieuses. 

«  Au  commencement  du  premier  siècle  de  notre 
»  ère  »,  dit  Hausrath,  «  le  voyageur  qui  se  serait 
»  avancé  de  Jérusalem  vers  la  mer  Morte,  dans  cette 
î)  contrée  tantôt  pierreuse,  tantôt  coupée  de  gorges 
»  étroites  et  verdoyantes  qui  descend  vers  le  lac  Salé, 
»  aurait  pu  remarquer  non  loin  du  rivage,  dans  l'oa- 
))  sis  d'En-Gueddi,  une  longue  suite  d'établissements 
»  esséniens.  »  Cette  paisible  vallée  convenait  excel- 
lemment à  la  vie  monacale  et  c'est  là,  au  dire  de 
Pline,  que  les  Esséniens  avaient  établi  leurs  colonies. 
Mais,  sans  aucun  doute,  l'auteur  de  VHistoria  natu- 
ralis  ne  mentionne  en  ces  termes  que  Tune  des 
stations  de  ces  solitaires,  peut-être  la  plus  connue, 
car  Josèphe  et  Philon  nous  rapportent  que  leurs 
nombreux  établissements  étaient  disséminés  dans 
toute  la  contrée  pour  l'exercice  de  leurs  travaux 
agricoles.  Ils  possédaient  d'ailleurs  dans  quelques 
villes  des  établissements  particuliers,  sortes  de  refuges 
où  les  membres  de  la  secte  trouvaient  gratuitement 
asile  lorsqu'ils  étaient  en  voyage.  Il  serait  en  vérité 
difficile  d'admettre  que  les  adeptes  vécussent  tous 
dans  un  seul  et  même  monastère,  étant  donné  le 
chiffre  de  quatre  mille  auquel  ils  ascendaient  du 
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temps  de  Josèphe.  Il  est  beaucoup  plus  probable  qu'ils 
constituaient  différents  phalanstères,  d'une  centaine 
de  membres  environ,  ayant  entre  eux  des  relations 
étroites  et  suivies. 

Toutes  ces  congrégations  étaient  soumises  à  un 
sévère  règlement  de  vie,  dont  les  candidats  pouvaient 
éprouver  la  rigueur  dans  un  noviciat  de  trois  années 
avant  leur  admission  dans  la  secte.  Le  candidat  était 
toujours  un  homme  d'âge  mûr.  Le  sens  du  mot  CvjXcov, 
par  lequel  nos  sources  le  désignent  et  qui  suppose 
chez  le  sujet  un  acte  réfléchi,  suffit  pour  invalider 
l'opinion  que  Herzfeld  est  seul  à  émettre  lorsqu'il 
prétend  que  l'on  pouvait  être  reçu  comme  novice  à 
tout  âge,  bien  que  Philon  dise  expressément  que  «ni 
»  les  garçons,  ni  les  jeunes  gens,  ni  les  vieillards  ne 
»  pouvaient  être  admis  comme  tels  ».  Herzfeld  se 
fonde  sur  l'exemple  d'un  certain  Banus  qui,  au  dire 
de  Josèphe,  aurait  été  novice  à  l'âge  de  seize  ans. 
Or,  il  est  constaté  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'un  novice 
essénien,  mais  tout  simplement  d'un  ermite  quelcon- 
que. Selon  toute  vraisemblance,  Herzfeld  a  pris  pour 
des  novices  esséniens,  les  enfants  que  ces  solitaires 
recevaient  dans  leurs  établissements  dans  le  but  de 
faire  leur  éducation  et  de  les  habituer  tout  doucement 
à  leur  genre  de  vie.  Aujourd'hui,  la  plupart  des  cri- 
tiques sont  d'accord  pour  admettre  que  les  hommes 
faits  pouvaient  seuls  poser  leur  candidature. 

Ils  passaient  alors  trois  années  de  noviciat  durant 
lesquelles  ils  étaient  tenus  d'observer  très  exactement 
les  règles  de  l'ordre.  On  leur  remettait  une  bêche 
(a^ivapiov  ou  aèm^iov)  symbole  du  travail,  un  tablier 
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pour  le  bain  (TuspiÇo^jia)  et  un  manteau  blanc  (Xsoy.rj 
snd"qç),  le  vêtement  de  fête  de  l'ordre.  Si  le  novice 
(vsoaoGTaioç)  avait  subi  d'une  manière  satisfaisante 
sa  première  année  d'épreuve  qu'il  passait  en  dehors 
de  la  communauté,  tout  en  ayant  des  rapports  quo- 
tidiens avec  les  membres.,  il  était  admis  dans  la 
deuxième  classe  du  noviciat,  entrait  en  relations  plus 
étroites  avec  les  initiés  (TupoasiGi  syy'.ov)  et  prenait 
part  aux  ablutions  en  commun,  mais  sans  encore  oser 
participer  aux  repas.  Il  demeurait  deux  ans  dans  cette 
seconde  catégorie,  puis  on  le  recevait  comme  mem- 
bre (sic  Tov  o[xiXov)  en  lui  faisant  prêter  un  serment 
solennel  (^fpixtoS-^ç)  par  lequel  il  était  irrévocable- 
ment lié,  même  dans  le  cas  où  il  viendrait  à  être 
exclu  de  l'ordre.  Par  ce  serment,  le  nouvel  élu  pro- 
mettait «  d'honorer  et  servir  Dieu,  d'observer  la  jus- 
))  tice  envers  les  hommes,  de  ne  jamais  faire  de  mal 
»  volontairement  ou  de  quelque  autre  manière  à  qui 
»  que  ce  soit,  d'avoir  de  l  aversion  pour  les  méchants, 
))  d'assister  de  tout  son  pouvoir  les  gens  de  bien,  de 
»  garder  la  foi  à  tout  le  monde  et  notamment  aux 
»  chefs  de  la  communauté.  Si  jamais  il  arrivait  à  l'élu 
»  d'être  élevé  en  charge,  il  jurait  de  ne  point  abuser 
))  de  son  pouvoir,  de  demeurer  bienveillant  à  l'égard 
»  de  ses  inférieurs  et  de  s'abstenir  de  toute  distinction 
))  dans  son  costume.  Il  faisait  serment  d'avoir  pour 
»  la  vérité  un  amour  inviolable,  de  reprendre  sévère- 
))  ment  les  menteurs,  de  conserver  ses  mains  pures 
»  de  tout  larcin  et  son  âme  de  tout  désir  du  gain 
))  quelconque.  Il  s'engageait  à  n'avoir  de  secret  pour 
))  aucun  frère  et  à  n'en  révéler  aucun  aux  gens  du 
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»  dehors,  quand  même  on  le  menacerait  de  mort 
))  pour  l'y  contraindre.  Il  jurait  enfin  de  n'enseigner 
»  que  la  doctrine  qu'il  avait  reçue,  de  ne  rien  man- 
))  ger  jamais  de  ce  qui  viendrait  de  la  main  d'un 
))  étranger  à  l'ordre,  puis  de  conserver  très  soigneuse- 
))  ment  les  livres  de  la  secte  et  les  noms  des  anges.  (1)  » 
—  A  ce  moment-là,  le  nouvel  initié  abandonnait  à  la 
communauté  la  totalité  de  ses  biens,  renonçait  à  toute 
possession  propre  et  prenait  l'engagement  de  verser 
le  produit  de  son  travail  dans  la  caisse  commune.  De 
son  côté,  l'ordre  se  chargeait  de  l'entretien  de  ses 
membres,  leur  fournissait  la  nourriture,  le  vêtement 
et,  dans  le  cas  de  longévité  ou  de  maladie,  leur  don- 
nait tous  les  soins  réclamés  par  leur  état. 

La  communauté,  dans  son  ensemble,  était  admi- 
nistrée par  des  supérieurs  que  Josèphe  appelle  b7:i\lb- 
XTjTai  et  qui  sont  désignés  quelquefois  par  le  nom  de 
sTriipoTuoL  ou  de  xpaToovTsç.  Ils  étaient  inamovibles  ; 
une  obéissance  illimitée  leur  était  due,  et  pourtant 
ils  ne  jouissaient  pas  d'une  autorité  absolue.  Dans  les 
circonstances  graves;  par  exemple,  lorsqu'il  s'agissait 
de  prononcer  l'expulsion  d^un  membre,  l'affaire  était 
réglée  par  une  assemblée  générale  d'une  centaine  au 
moins  de  participants  (oox  sXaitooç  twv  sxaiov  aovsX- 
'9-ovTsç,  B.  J.  II,  8,  9).  —  A  côté  de  ces  adminis- 
trateurs, la  secte  avait  des  prêtres  chargés  des  fonc- 
tions de  la  prière,  des  espèces  d'intendants  préposés 
à  la  préparation  de  la  nourriture  et,  s'il  faut  en  croire 
Josèphe,  des  instituteurs  volontaires  qui  réunissaient 


(1)  B.  J.  II,  8,  7. 
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autour  d'eux  un  certain  nombre  d'élèves  afin  dë  les 
initier  au  secret  de  la  prophétie  (^'.^a^zaXiaç  svsza 
Too  :rr>oX£Y£t.v  la  [isXXovca.  Ant.  XIII,  11.  2). 

Grâce  à  leurs  établissements  particuliers,  les  Essé- 
niens  constituaient  une  société  à  part,  une  vraie  secte 
et,  comme  le  dit  Josèphe,  un  17.7(17.,  un  ordre ^  sou- 
mis à  des  règlements  sévères.  Les  membres  de  cette 
congrégation  ne  pouvaient  pas  plus  disposer  de  leur 
temps  que  du  produit  de  leur  travail.  Tous,  sans 
exception,  étaient  soumis  à  un  ordre  du  jour  immua- 
ble, suivant  lequel  ils  devaient,  à  chaque  aube  mati- 
nale, se  trouver  réunis  pour  la  prière.  Jusqu'à  ce  que 
le  soleil  eût  paru  au-dessus  de  l'horizon,  il  leur  était 
interdit  de  prononcer  quelque  parole  vaine  ou  sim- 
plement banale  (ooâsv  (p8sy(ovmi  tojv  psprjXo^v.  B.  J.  II, 
8,  5)  et  ils  devaient  attendre  l'apparition  de  la  lu- 
mière du  jour  dans  le  recueillement  et  l'adoration. 
Ce  premier  acte  accompli  ,  les  épîmélètes  ou  les 
supérieurs  les  congédiaient.  Chacun,  vêtu  de  son 
manteau  ou  de  sa  tunique,  se  rendait  à  ses  occupa- 
tions. Celles-ci  étaient  de  ditTérente  nature.  Le  plus 
grand  nombre  travaillaient  à  la  culture  des  champs  ; 
d'autres  se  consacraient  au  soin  des  abeilles  et  peut- 
être  des  bestiaux  ;  d'autres  pratiquaient  des  métiers 
divers,  comme  la  fabrication  d'instruments  aratoires 
et  d'ustensiles;  d'autres  employaient  leur  temps  à  des 
choses  d'un  ordre  plus  élevé,  car  Philon  nous  rapporte 
qu'ils  s'exerçaient  à  la  méditation  de  leurs  livres 
sacrés,  et  Josèphe  nous  les  représente  cherchant  dans 
certaines  plantes  et  dans  certains  minéraux  les  pro- 
priétés utiles  à  la  pratique  de  la  médecine  et  à  la 
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prévision  de  l'avenir.  (Exemple  de  Ménahein  prédi- 
sant à  Hérode,  encore  enfant,  des  destinées  brillan- 
tes, et  de  Judas  annonçant  la  mort  d'Antigone.  A.  J. 
XV,  10,  5,  et  XIII,  11,  2.)  Quelques-uns  enfin 
se  livraient  à  l'interprétation  des  songes.  (Simon 
explique  un  songe  d'Arcliélaiis.  A.  J.  XVIII,  13,3.) 
C'est  ainsi  que  les  membres  de  l'ordre  s'occupaient, 
chacun  selon  ses  aptitudes,  après  avoir  assisté  au 
culte  par  lequel  commençait  la  journée.  A  la  cin- 
quième heure,  c'est-à-dire  à  onze  heures,  ils  se 
retrouvaient  assemblés  pour  les  ablutions  en  commun 
et  le  repas.  Puis,  de  nouveau  congédiés,  ils  retour- 
naient à  leur  travail  et  terminaient  la  journée  par  un 
second  repas. 

Un  des  traits  qui  caractérisent  la  secte,  c'est  la 
position  qu'elle  prend  à  l'égard  du  sanctuaire  national 
et  des  sacrifices  qu'on  y  célébrait.  Ritschl  pense  que 
les  Esséniens  furent  chassés  du  Temple  à  cause  de 
leur  prétention  manifeste  à  vouloir  usurper  la  sacrifi- 
cature  et  remplacer  la  famille  sacerdotale  alors  en 
fonctions.  Il  paraît  plus  vraisemblable  qu'ils  s'en 
soient  séparés  de  leur  propre  mouvement.  Selon 
Josèphe,  ils  ne  cessèrent  point  pour  cela  d'envoyer 
des  offrandes  (ava^"^[j.aTa)  à  Jérusalem;  mais,  au  dire 
de  notre  auteur  ,  ils  n'offraient  pas  de  sacrifices 
{^uGiaç  oox  sTuiTsXooai)  et  cela,  en  vertu  de  la  valeur 
considérable  qu'ils  accordaient  à  leurs  ablutions 
(âia  (popoTY]u  a^ysicov  aç  vo[jliCoisv).  Celles-ci  consistaient 
surtout  dans  les  bains  de  purification.  Chaque  jour,  à 
la  cinquième  heure,  les  Esséniens  se  réunissaient 
pour  le  bain  en  commun.  Les  membres  de  la  secte  y 
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étaient  seuls  admis  ainsi  que  les  novices  qui  avaient 
passé  d'une  manière  satisfaisante  leur  première  année 
d'épreuve.  Alors,  vêtus  du  tablier  de  Tordre,  ils 
entraient  dans  l'eau  froide  la  plus  pure,  d'où  ils  res- 
sortaient,  après  immersion  complète,  entièrement 
purifiés. 

En  dehors  de  ce  bain  en  commun,  bain  réglemen- 
taire et  obligatoire,  il  arrivait  assez  souvent  que  tel 
membre  éprouvât  le  besoin  d'une  ablution  à  lui  parti- 
culière. Josèphe  énumère  trois  cas  donnant  lieu  à  une 
purification  spéciale  ou  la  rendant  nécessaire,  savoir: 
la  satisfaction  donnée  à  tel  besoin  corporel,  le  cas 
d'attouchement  d'un  membre  de  classe  supérieure  par 
un  frère  d'ordre  inférieur,  et  la  souillure  provenant 
d'une  goutte  d'huile  tombée  sur  le  vêtement.  Comme 
le  remarque  Lucius,  si  Ton  tient  compte  de  leur 
crainte  continuelle  d'être  souillés,  il  est  probable  que 
ce  ne  soient  pas  là  les  seuls  cas  qui  nécessitassent  un 
bain  spécial. 

La  non  participation  des  solitaires  d'En-Gueddi  aux 
sacrifices  du  sanctuaire  central  s'explique  encore 
mieux  par  le  fait  qu'ils  avaient  leurs  prêtres  à  eux  et 
leurs  sacrifices  particuliers:  s'/aoïcov  taç  '9-uataç  sizizs- 
XooGi,  dit  Josèphe.  Zeller,  Ritschl,  Lucius  et  la  plu- 
part des  critiques  voient  dans  les  repas  en  commun 
des  Esséniens  les  sacrifices  solennels  auxquels  ces 
dissidents  octroyaient  une  si  grande  valeur.  Au  sortir 
du  bain  obligatoire  et  revêtus  du  grand  manteau  de 
toile  blanche  qu'ils  avaient  reçu  en  entrant  dans  la 
secte,  ils  se  rendaient  en  procession  dans  le  réfec- 
toire, que  Josèphe  compare  à  un  sanctuaire  (xa^aTrsp 
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Biç  ayiov  TâTsjj.svoç  TiapaYivovcai) .  Le  repas  commençait 
ordinairement  à  la  sixième  heure  et  revêtait  tous  les 
caractères  d'une  grande  solennité.  «  Après  qu'ils  se 
»  sont  assis  en  silence,  dit  Josèphe,  le  boulanger 
»  (acTOTCOtoç),  sur  un  signe  d'un  supérieur,  apporte  le 
»  pain;  le  cuisinier  ((xaYsipoç),  une  écuelle  contenant 
»  un  seul  mets.  Le  prêtre  prie,  et  nul  n'ose  tou- 
»  cher  à  la  nourriture  avant  que  l'oraison  soit  ache- 
))  vée.  A  la  fin  du  repas,  l'on  prie  encore;  car  en 
»  finissant  comme  en  commençant,  ils  honorent  Dieu 
((  qui  leur  accorde  la  nourriture.  »  (B.  J.  II,  8,  5.) 

a  Tout  ici  fait  l'impression  d'un  sacrement,  »  dit 
Hilgenfeld,  à  propos  de  ces  repas  dont  le  caractère 
sacré  est  bien  évident.  Ce  réfectoire,  d'une  propreté 
toute  lévitique^  ces  soins  d'ablutions  et  de  pureté  des 
participants,  cette  présidence  d'un  prêtre  à  ce  céré- 
moniel,  tout  cela,  en  effet,  est  bien  propre  à  donner 
une  telle  impression. 

Ce  qui  a  surtout  contribué  à  donner  à  ces  repas 
leur  caractère  religieux  et  mystique,  c'est  l'extrême 
importance  que  les  Esséniens  attachaient  à  la  pureté 
absolue  des  mets  qu'ils  y  mangeaient.  Ils  avaient  des 
fonctionnaires  spéciaux  chargés  de  préparer  la  nour- 
riture, et  celle-ci  était  soigneusement  examinée  par 
le  prêtre  au  moment  de  la  servir;  jamais  et  en  aucun 
cas  l'Essénien  ne  pouvait  user  d'autres  mets.  L'histo- 
rien Josèphe  rapporte  à  ce  sujet  que  lorsqu'un  membre 
se  voyait  exclu  de  l'ordre,  il  n'osait  pas,  lié  qu'il 
était  par  le  serment  prêté  à  son  ordination,  recevoir 
aucune  nourriture  quelconque  d'une  main  étrangère, 
et  qu'il  en  était  réduit  à  se  nourrir  de  plantes  ou  de 
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fruits,  en  attendant,  ce  qui  n'était  point  rare,  de  périr 
d'inanition  (13.  J.  IL  8,  8). 

Les  Esséniens  se  disting-uaient  entre  tous  ])ar  leur 
étroite  et  minutieuse  observance  du  jour  du  sabbat. 
Ils  en  passaient  la  plus  grande  partie  dans  leur  syna- 
gogue où,  classés  par  rang  d'âge,  ils  suivaient  atten- 
tivement la  lecture  de  leurs  livres  sacrés  et  l'inter- 
prétation qui  en  était  donnée  par  l'un  des  plus  experts 
dans  les  doctrines  de  la  secte.  Au  dehors  de  la  syna- 
gogue, ils  étaient  constamment  poursuivis  par  la 
crainte  de  profaner  en  quelque  manière  le  saint  jour. 
Cette  incessante  inquiétude  se  conçoit  aisément  lors- 
qu'on songe  aux  interdictions  si  nombreuses  qui 
pesaient  sur  chacun  d'eux.  Tout  premièrement,  il  était 
absolument  interdit  de  se  livrer  à  aucun  travail  quel- 
conque. Ils  n'osaient  ni  préparer  de  nourriture,  — ils 
devaient  le  faire  la  veille,  —  ni  allumer  de  feu,  pas 
même  déplacer  un  ustensile  dans  leur  intérieur.  Ils 
devaient  même,  autant  que  possible,  éviter  de  satis- 
faire aux  besoins  les  plus  légitimes  de  la  nature. 

Leur  principal  et  nous  dirons  leur  unique  objectif 
en  tout  temps  était  la  sanctification  de  l'âme  et  la 
recherche  de  la  vertu.  C'est  là  que  devaient  tendre 
constamment  leurs  efforts.  Aussi  leur  morale  est-elle 
d'une  austérité  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  des 
solitaires  de  la  Chartreuse  et  de  certains  moines 
romains.  Et  c'était  en  vertu  de  cette  morale  qu'ils 
répudiaient  le  mariage,  l'esclavage,  le  serment  et  les 
huiles. 

Le  mariage,  pour  eux,  est  une  espèce  de  servitude. 
«  Ils  le  méprisent,  nous  dit  Josèphe  ;  ils  craignent  le 
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dérèg'lement  des  femmes  qui,  à  leur  avis,  sont  inca- 
pables de  rester  fidèles  à  leurs  maris.  )>  Quelle  que 
soit  la  valeur  de  cette  explication  qui  nous  paraît  plu- 
tôt suggérée  par  le  désir  de  faire  au  bel  esprit,  on 
trouvera  tout  naturel  que  les  Esséniens,.  avec  leur 
genre  de  vie  ascétique  et  contemplative,  renonçassent 
au  mariage  qui  aurait  pu  les  détourner  de  leur  prin- 
cipal objectif.  Quelques-uns  cependant,  mais  en  infime 
minorité,  contractaient  mariage  dans  l'intention  d'as- 
surer à  la  secte  le  recrutement  de  nouveaux  mem- 
bres. Les  femmes,  dans  ce  cas,  subissaient  une  sorte 
de  noviciat  de  trois  années.  Mais  les  contrats  durent 
être  très  peu  nombreux;  car  Josèphe  nous  dit  que 
ces  austères  moralistes  affectaient  un  superbe  dédain 
(pTiôpo^ia)  pour  le  mariage,  et  Philon  affirme  positive- 
ment qu'aucun  Essénien  ne  se  mariait  (Eaaaicav  ondeiç 
aYsmi  Yovaixa).  Ce  fait- ci  est  d'autant  plus  admissi- 
ble que  ces  gens  suppléaient  au  manque  de  descen- 
dants directs  par  l'adoption  de  jeunes  enfants  qu'ils 
élevaient  et  formaient  à  leurs  habitudes.  Ces  enfants 
adoptifs  n'étaient  point  par  cela  même  agrégés  à  la 
secte;  ce  n'est  que  plus  tard,  après  avoir  été  instruits, 
qu'ils  pouvaient,  par  une  libre  adhésion,  se  faire 
ordonner  comme  membres. 

Les  Esséniens  condamnaient  l'esclavage,  qu'ils  con- 
sidéraient comme  une  injustice.  «  Tous  sont  libres, 
))  dit  Philon;  ils  s'aident  les  uns  les  autres.  Ils  con- 
))  damnent  les  maîtres  comme  portant  atteinte  à  l'é- 
))  galité  ;  ils  les  tiennent  pour  des  impies  parce  qu'ils 
y>  détruisent  les  lois  de  la  nature  qui  a  fait  naître  tous 

les  hommes  également,  les  nourrit  comme  une 
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»  mère  et  en  fait  de  véritables  frères.  »  (1)  jAicius 
remarque  avec  raison  que  la  cause  essentielle  qui  a 
poussé  les  Esséniens  à  se  passer  d'esclaves,  c'est  leur 
préoccupation  d'éviter  toute  impureté,  soit  par  le  con- 
tact avec  des  hommes  quelconques,  soit  en  prenant 
de  la  nourriture  que  ceux-ci  auraient  préparée.  Cette 
opinion,  à  notre  avis,  prévaut  contre  celle  de  Hilg-en- 
feld  qui  pense  que  le  désir  des  Esséniens  était  avant 
tout  de  former  une  association  de  frères  qui  vécus- 
sent ensemble  dans  une  réelle  égalité.  Ils  nous  sont 
représentés^  il  est  vrai,  comme  ayant  un  grand 
amour  les  uns  pour  les  autres  (çpiXaXX-^Xoi  Ss  zaï  lor; 
aXXtov  TzXsov)  ;  mais  l'auteur  de  Y Apocsilyijtique  nous 
semble  perdre  de  vue  le  fait  de  la  division  de  la 
secte  en  quatre  classes  nettement  définies  et  consti- 
tuant une  sorte  de  hiérarchie,  de  hiérarchie  si  mar- 
quée et  si  absolue  que,  lorsqu'il  arrivait  accidentelle- 
ment à  un  membre  d'une  catégorie  supérieure  de 
subir  l'attouchement  d'un  frère  plus  jeune,  il  se  con- 
sidérait comme  souillé  et  prenait  un  bain  de  purifi- 
cation (B.  J,  II,  8,  10). 

Quant  au  serment,  il  était  expressément  interdit  aux 
membres  de  la  secte.  Ils  n'en  prêtaient  qu'un  seul  au 
terme  de  leur  noviciat.  Cette  interdiction  du  serment 
est  une  conséquence  logique  de  leur  système.  Nous 
avons  vu  qu'à  leur  entrée  dans  la  secte,  ils  devaient 
jurer  entr'autres  ((  d'aimer  toujours  la  vérité  ».  Ils 
estimaient,  non  sans  raison,  que  de  prêter  un  nou- 
veau serment ,  c'était  se  désavouer  eux-mêmes  et 
i 

(1)  Quod  omnis  probus  liber,  p.  487. 
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faire  fî  des  promesses  par  lesquelles  ils  s'étaient 
engagés  une  fois  pour  toutes.  Le  serment,  à  leurs 
yeux,  était  pire  que  le  parjure.  Aussi  comprend-on  la 
conduite  d'IIérode  à  leur  égard,  lorsqu'il  ne  les  con- 
traignit point  à  lui  prêter  le  serment  de  fidélité  qu'il 
exigeait  de  tous  ses  sujets.  C'est  que  les  sectaires 
étaient  alors  en  faveur  auprès  du  souverain  qui, 
jeune  encore,  avait  eu  la  joie  d'entendre  l'un  d'eux, 
Ménahem,  prononcer  en  sa  faveur  des  prédictions 
riches  des  plus  magnifiques  promesses  (A.  J. 
XV.  10.4). 

Enfin,  les  Esséniens  observaient  une  abstinence 
complète  à  l'égard  des  huiles,  qu'ils  considéraient 
comme  quelque  chose  d'impur.  Ils  professaient  pour 
elles  une  horreur  si  profonde  que,  dans  le  cas  où  ils 
en  auraient  reçu  la  moindre  goutte  sur  leur  vêtement, 
ils  allaient  aussitôt  se  purifier.  Leur  désir  de  vivre 
dans  la  plus  grande  simplicité  est  probablement  ce 
qui  les  a  amenés  à  s'abstenir  de  l'huile,  que  l'on  consi- 
dérait alors  comme  un  objet  de  luxe  et  dont  on  usait 
plus  ou  moins  largement  à  ce  titre  chez  les  riches 
grecs  et  juifs.  Nous  pourrions  faire  la  même  observa- 
tion au  sujet  des  bains  que  nos  solitaires  prenaient 
dans  l'eau  froide,  de  préférence  à  l'eau  chaude  dont 
les  personnes  d'une  position  sociale  élevée  usaient 
plus  volontiers.  Cette  raison  de  modestie  ou  d'humi- 
lité nous  paraît  plus  vraisemblable  que  ne  l'est  l'opi- 
nion de  Ritschl  qui  voit  dans  cette  abstinence  et  ce 
dédain  des  huiles,  la  manie  essénienne  de  vouloir  se 
distinguer  de  la  race  sacerdotale  des  Aaronides. 

A  ces  quatre  grands  traits  de  la  morale  ascétique 


-  26  — 


des  Esséniens,  nous  pouvons  ajouter  leur  modération, 
leur  simplicité,  leur  mépris  des  richesses^  des  hon- 
neurs, des  plaisirs,  et  surtout  leur  sobriété,  que  nos 
sources  relèvent  avec  soin.  Leur  nourriture^  en  effet, 
était  excessivement  frugale,  et  ils  n'en  prenaient  que 
la  quantité  nécessaire  à  l'entretien  de  leur  corps. 
Cette  quantité  était  toujours  la  même.  Jour  après 
jour,  ils  se  contentaient  du  même  repas  dont  la  sim- 
plicité dépassait  toute  idée.  A  ce  sujet,  Lucius  a 
cherché  à  combattre  la  thèse  de  Zeller  et  d'autres,  à 
savoir  que  les  Esséniens  ne  prenaient  ni  viande,  ni 
vin  dans  leur  repas.  Cette  question  de  détail  est  loin 
d'être  résolue  par  Lucius  et,  n'en  déplaise  à  M.  Schii- 
rer  qui  considère  sa  démonstration  comme  «  tout  à 
fait  convaincante  »  (1),  nous  trouvons  ses  arguments 
un  peu  faibles  et  insuffisants  à  nous  prouver  qu'ils  ne 
fussent  pas  abstinents  de  viande  et  de  vin.  —  Quant 
à  leurs  vêtements,  ils  étaient  aussi  simples  que  les 
mets  dont  ils  se  nourrissaient.  Ils  portaient  en  hiver 
un  manteau  de  toile  grossière  (arpop-/]  /W.vTj)  ;  en 
été,  une  espèce  de  tunique  à  une  manche  (ôico[j.iç 
sDisXrjç)  qui  laissait  à  nu  un  bras  et  une  épaule  ;  enfin, 
pour  compléter  l'uniforme,  une  paire  de  sandales.  Ils 
ne  quittaient  ces  vêtements  qu'après  les  avoir  usés  à 
tel  point  qu'il  n'était  plus  possible  de  les  porter. 

Josèphe  et  Philon  signalent  en  plus  leur  charité. 
Ils  pouvaient  l'exercer  librement,  et  c'était  la  seule 
liberté  dont  ils  jouissaient.  Nos  deux  auteurs  relèvent 
leur  activité  charitable,  leur  affection  réciproque,  leur 

(1)  Theologische  Litteraturzeitung.  1879.  p.  496. 
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respect  pour  la  vieillesse,  leur  auiour  de  la  véracité . 
leur  crainte  de  l'injustice  et  leur  continuelle  préoc- 
cupation d'éviter  tout  accès  de  colère.  ((  En  un  mot, 
«  dit  Philon,  ils  rapportent  tous  les  devoirs  de  la  vie  à 
dc  ces  trois  règles  fondamentales  :  l'amour  de  Dieu, 
a  l'amour  de  la  vertu  et  l'amour  des  hommes.  )>  Cette 
morale  sévère,  les  Esséniens  ne  se  sont  pas  contentés 
de  l'édifier,  ils  l'ont  pratiquée,  ils  l'ont  vécue  et  ils 
ont  certainement  mérité  plusieurs  des  éloges  que 
leur  décernent  les  historiens  qui  nous  en  parlent.  Ils 
ont  été  des  hommes  excellents  (^slziozo:  av§p£ç)  ;  leur 
société  fut  remarquable  entre  toutes  :  «  in  toto  orbe 
praeter  caeteras  mAra  )>  selon  l'expression  de  Pline 
et,  comme  le  dit  un  théologien  moderne,  <(  les  Essé- 
«  niens  ont  réellement  constitué  un  Tugendbund,  au 
(c  sens  le  plus  élevé  de  ce  mot.  ))  (1) 

Leurs  idées  religieuses  sont  assez  imparfaitement 
connues.  Nous  avons  vu  qu'à  son  entrée  dans  la  secte, 
le  néophyte  promettait  de  tenir  secrets  ((  la  doctrine 
de  l'ordre,  ses  livres  et  les  noms  des  anges.  ))  Cela 
étant,  et  lorsqu'il  s'agit  de  gens  aussi  fermes  à  tenir 
leurs  serments,  on  ne  peut  guère  s'attendre  à  trouver 
des  révélations  un  peu  complètes  sur  ces  choses.  Nos 
principaux  renseignements,  assez  mesquins,  il  faut  le 
dire,  et  fort  sujets  à  caution,  nous  les  trouvons  dans 
Flavius  Josèphe.  En  cas  pareil  et  connaissant  la  par- 
tialité de  l'historien  juif,  combien  ne  devons-nous  pas 
être  circonspect  en  présence  de  ses  affirmations  et 
sobres  dans  nos  jugements.  Il  est  vrai  que  Philon, 

(1)  Keim.  Jesu  von  Nazara,  p.  294. 
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lui  aussi,  nous  a  laissé  quelques  indications  touchant 
l'activité  philosophique  de  nos  solitaires  ;  mais,  obéis- 
sant à  l'inclination  de  son  esprit,  à  sa  tendance,  le 
philosophe  alexandrin  ne  sait  discerner  autre  chose 
dans  Tactivité  philosophique  des  Esséniens  qu'une 
sérieuse  étude  de  la  Loi  pour  en  tirer  un  code  moral 
et,  en  pratique,  une  constante  recherche  de  la  vertu. 
Ceci  n'est ,  très  certainement ,  qu'un  minimum  ou 
un  résumé  de  leur  activité  philosophique.  Allons 
donc  compléter  ces  renseignements  auprès  de  l'histo- 
rien Josèphe. 

Nous  apprenons  de  lui  que  les  Esséniens  s'occu- 
paient avec  un  zèle  tout  particulier  des  écrits  des 
anciens  (aoYYpa'i'j.aTa  zm  TuaXacwv),  parmi  lesquels  nous 
pourrions  ranger  peut-être  tous  ceux  qui  jouis- 
saient d'une  grande  vénération  dans  le  peuple  et,  en 
tout  premier  lieu,  les  livres  attribués  à  Moïse  qu'ils 
entouraient  d'un  respect  très  grand  (1)  Ils  lisaient  ces 
documents  sacrés  dans  leurs  synagogues,  le  jour  du 
sabbat,  et  en  faisaient  très  probablement  une  inter- 
prétation allégorique,  selon  l'usage  chez  les  rabbins 
d'alors.  Un  premier  dogme  essénien  signalé  par  Josè- 
phe est  celui  d'un  sort  irrévocable.  «  Les  Esséniens, 
((  dit-il,  considèrent  la  fatalité  (ei]xc/,p<^vrq)  comme 
a  la  maîtresse  souveraine  de  toutes  choses  et  ensei- 
((  gnent  que  rien  de  ce  qui  arrive  aux  hommes  n'ar- 
«  rive  sans  elle  ».  (A.  J.  XVIIL  1.  5.)  Il  ne  faut  pas 
voir  dans  ce  destin  un   équivalent  du  fatum  des 

(1)  Leur  respect  pour  le  Législateur  des  Hébreux  était  poussé  si 
loin  que  celui  qui,  par  mégarde,  prononçait  une  parole  légère  à 
son  adresse,  expiait  sa  faute  par  la  mort.  (B.  J.  II.  8.  10.) 
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anciens,  mais  le  comprendre  plutôt  dans  le  sens  d'une 
providence  supérieure  qui  dirige  toutes  choses.  Du 
reste,  il  faut  le  reconnaître,  cette  doctrine  n'a  pas  été 
poussée  ici  à  ses  dernières  limites,  et  les  Esséniens 
ne  l'ont  point  élevée  à  la  hauteur  d'un  fatalisme  qui 
enchaînerait  à  tout  jamais  la  volonté  humaine.  Nous 
savons  en  effet  qu'ils  admettaient  la  responsabilité  de 
l'homme  et,  par  conséquent,  sa  liberté  ;  car,  pour 
certain,  ils  faisaient  dépendre  la  félicité  ou  le  mal- 
heur à  venir  de  la  conduite  que  chacun  aurait  eue  ici- 
bas  ;  ils  se  croyaient  capables  d'arriver  par  eux- 
mêmes  à  la  vertu  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ils 
avaient  une  morale,  la  morale  austère  dont  nous 
avons  parlé. 

Une  coutume  surprenante  chez  ces  hommes  reli- 
gieux, c'est  la  vénération  superstitieuse  et  profonde 
qu'ils  auraient  vouée  au  soleil.  Chaque  matin,  à 
l'aube  et  au  moment  de  se  rendre  au  travail,  ils  se 
réunissaient,  la  face  tournée  vers  le  soleil  levant,  et 
récitaient  leurs  oraisons  comme  s'ils  priaient  le  soleil 
de  se  lever  ((ocTusp  ixstsdovtsç  avaisiXai).  Il  ne  saurait 
être  question  ici,  comme  quelques-uns  l'ont  pensé, 
d'une  adoration  adressée  au  soleil,  car  personne 
n'était  plus  éloigné  de  l'héliolâtrie  que  ces  sectaires 
dont  le  spiritualisme  était  si  accentué  ;  il  s'agit  plutôt 
d'une  invocation  à  la  représentation  concrète  et  visi- 
ble de  la  lumière  divine  pour  laquelle  les  Esséniens 
avaient  une  vénération  toute  particulière. 

Leurs  idées  sur  le  corps  et  sur  l'âme  nous  sont 
exposées  par  Josèphe  en  ces  termes  :  «  Ils  estiment 
(c  que  les  corps  sont  périssables  et  que  la  matière  n'a 
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«  aucune  consistance  ;  les  âmes,  au  contraire,  sont 
((  immortelles  et  impérissables.  Elles  viennent  d'une 
((  région  éthérée  d'où  elles  sont  descendues  dans  les 
«  corps  et  où  elles  demeurent  enfermées  comme  dans 
((  une  prison.  Mais  lorsqu'elles  sont  délivrées  des 
((  liens  de  la  chair,  elles  sont  joyeuses^  comme  si 
((  après  une  longue  captivité  la  liberté  leur  était  ren- 
«  due.  Elles  s'élèvent  alors  dans  les  régions  supé- 
((  rieures.  Les  âmes  des  bons  restent  en-deçà  de 
((  l'Océan,  dans  un  lieu  qui  ne  connaît  ni  la  pluie,  ni 
«  la  neige,  ni  le  froid,  mais  qui  est  plutôt  tempéré 
«  par  un  doux  zéphyr  :  c'est  l'éternel  printemps.  Les 
«  âmes  des  méchants,  au  contraire,  sont  entraînées 
((  vers  un  abîme  sombre  et  glacial,  où  elles  doivent 
((  subir  des  tourments  éternels  ».  (B.  J.  IL  8.  11). 
Cette  distinction  de  l'âme  et  du  corps,  de  la  matière 
et  de  l'esprit  est  le  fondement  de  la  morale  essé- 
nienne  et  explique  à  elle  seule  les  aspirations  cons- 
tantes de  ces  solitaires  vers  la  vertu. 

Nous  signalerons  enfm  leur  vénération  pour  les 
anges  dont  ils  devaient  «  garder  les  noms  et  les  tenir 
secrets.  )>  Ce  fait  n'a  rien  qui  nous  étonne  dans  un 
temps  où  l'angélologie  était  très  développée  chez  les 
Juifs.  Le  Jahveh  de  la  synagogue  et  des  rabbins,  trop 
élevé  pour  s'occuper  directement  des  choses  d'ici- 
bas,  le  faisait  par  l'intermédiaire  d'êtres  supra- 
terrestres  qui  constituaient  pour  ainsi  dire  sa  cour  et 
y  tenaient  chacun  une  place  avec  une  charge  spéciale. 
Nul  doute  que  les  Esséniens  n'aient  cru  à  l'existence 
de  ces  êtres  supérieurs  remplissant  les  fonctions 
d'ambassadeurs    célestes    auprès   des  hommes.  Ils 
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juraient  de  garder  leurs  noms  secrets.  N'était-ce  pas 
là  un  moyen  de  donner  à  leur  doctrine  une  plus 
grande  importance  aux  yeux  des  profanes  et  une 
conséquence  de  leur  vie  solitaire  qui  inclinait  leurs 
âmes  vers  les  choses  et  les  pratiques  mystérieuses? 

En  terminant  cette  esquisse,  nous  pourrions  nous 
demander  si  les  Esséniens  partageaient  les  espérances 
de  leurs  contemporains  juifs  au  sujet  du  Messie  et  de 
sa  venue.  Josèphe  a  des  raisons  à  lui  pour  se  taire 
sur  ce  point,  et  Philon  ne  saurait  nous  en  parler.  Un 
théologien  moderne,  M.  Nicolas  de  Montauban(l) 
estime  que  «  les  espérances  messianiques  et  les  illu- 
(c  sions  pharisaïques  d'une  domination  universelle  des 
((  Juifs  ne  peuvent  se  concilier  avec  l'ensemble  des 
«  croyances  esséniennes.  La  doctrine  du  règne  du 
((  Messie  est  inséparable,  dit-il,  de  celle  de  la  résur- 
«  rection  des  corps.  L'établissement  de  ce  règne  sup- 
((  pose  en  effet  que  tous  les  enfants  d'Israël  y  prendront 
«  part  et  par  conséquent  que  tous  seront  rappelés  à 
((  la  vie.  La  doctrine  essénienne  de  l'immortalité  de 
«  l'âme  et  de  son  passage  après  la  mort  dans  les 
«  plaines  éthérées  du  ciel  est  une  négation  de  la 
((  résurrection  et  de  la  future  réunion  de  tous 
«  les  descendants  de  Jacob.  »  Et  il  conclut  de  là  qu'il 
est  peu  probable  que  les  anachorètes  d'En-Gueddi 
se  soient  beaucoup  préoccupés  de  la  venue  d'un  Libé- 
rateur. Mais  nous  pensons  au  contraire  que  la  piété 
fervente  des  Esséniens,  leurs  étroites  attaches  avec 
les  Pharisiens  et  l'héroïsme  dont  ils  firent  preuve  en 


(1)  Revue  germanique.  4858. 
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défendant  la  cause  nationale  sont  des  raisons  suffi- 
santes pour  que  nous  admettions  la  thèse  de  M.  Stap- 
fer,  à  savoir  qu'ils  ont  partagé  les  vues  et  participé  à 
l'attente  de  leurs  coreligionnaires. 
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CHAPITRE  II 

Les  origines  de  TEssénisme. 

Nous  abordons  maintenant  le  problème  longuement 
étudié  de  l'origine  des  Esséniens.  A  quelle  époque 
apparut  dans  l'histoire  cette  secte  un  peu  bizarre  ?  Où 
a-t-elle  emprunté  ces  caractères  spécifiques  et  inso- 
lites qui  en  font  une  société  à  part  au  sein  du 
Judaïsme  ?  -—  A-t-elle  subi  des  influences  étrangères 
et,  si  oui,  quelles  sont-elles?  Ou  bien  avons-nous  là 
un  produit  pur  et  comme  une  efflorescence  du 
Judaïsme  ?  C'est  à  ces  diverses  questions  que  nous 
allons  essayer  de  répondre. 

Et  d'abord,  constatons,  en  le  déplorant,  le  caractère 
absolument  vague  des  renseignements  que  nous 
demandons  à  nos  sources.  Toutes  trois  sont  d'accord 
pour  attribuer  à  l'Essénisme  une  certaine  antiquité. 
Pline  fait  remonter  son  origine  aux  temps  les  plus 
reculés.  C'est  pour  lui  une  société  qui  existait  depuis 
des  milliers  de  siècles,  une  gens  aeterna  in  qua 
nemo  nascitur.  C'est  là,  sans  doute,  une  façon  exa- 
gérée ou  poétique  de  dire  qu'au  jour  où  il  écrit,  la 
secte  était  regardée  comme  existant  depuis  longtemps. 
Philon,  lui,  voudrait  attribuer  à  Moïse  même,  la  fon- 
dation de  l'Ordre  ;  serait-ce  pour  dire  qu'elle  remonte 
à  une  haute  antiquité  ?  Josèphe  seul  nous  donne  un 
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renseigQement  un  peu  précis.  Il  nous  apprend  que 
l'association  existait,  comme  joarti,  vers  le  milieu  du 
second  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  sous  le  sacer- 
doce de  Jonathan  qui  pontifiait  en  l'an  150,  date  que 
nous  regardons  comme  terminus  ad  quem  pour 
rechercher  l'origine  de  la  secte.  Mais  pour  lui  aussi, 
l'Essénisme  est  très  ancien  (sz  TraXaioo). 

Avec  des  indications  aussi  générales,  il  n'est  guère 
possible  d'établir  d'une  manière  un  peu  certaine 
l'époque  où  cette  discipline  a  pris  naissance.  Ce  que 
nous  avons  présentement  de  mieux  à  faire,  c'est 
d'examiner  les  tendances,  les  coutumes,  les  idées  qui 
la  font  le  mieux  connaître  ;  après  quoi  nous  essaye- 
rons de  déterminer  le  moment  où,  les  circonstances 
aidant,  elle  a  pu  faire  son  apparition. 

Sur  le  premier  de  ces  points,  les  opinions  sont  très 
partagées.  L'Essénisme  est-il  un  produit  pur  du 
Judaïsme,  ou  bien  a-t-il  subi  l'influence  d'écoles  et 
de  doctrines  étrangères?  Telle  est  la  cjuestion.  On 
pourrait  ranger  les  réponses  données  en  deux  grandes 
catégories  :  celle  des  théologiens  qui  admettent  une 
influence  étrangère  et  celle  des  théologiens  qui  la 
repoussent.  Encore  ces  deux  catégories  pourraient- 
elles  être  subdivisées,  puisque  les  uns  expliquent 
l'apparition  de  l'Essénisme,  indépendammment  de 
toute  influence  extérieure  au  Judaïsme,  et  cela,  par 
des  causes  différentes,  tandis  que  les  autres  admet- 
tent des  influences  étrangères  à  la  fois  nombreuses  et 
diverses. 

De  toutes  les  hypothèses  qui  se  complaisent  à  voir 
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dans  l'Essénisme  des  formes  et  des  idées  qui  trahis- 
sent l'influence  de  doctrines  étrangères  ayant  acquis 
droit  de  cité  en  Palestine,  la  plus  connue  est  celle 
qui  le  rattache  au  Néo-pythagorisnie.  C'est  l'opinion 
que  Zeller  a  soutenue  dans  sa  Philosophie  des  Grecs 
en  faisant  ressortir  les  nombreux  points  de  contact 
qu'il  observe  dans  les  deux  écoles.  Zeller  ne  s'est  pàs 
mépris  sur  les  difficultés  du  problème.  «  Nous  som- 
sommes,  dit-il,  sur  le  terrain  des  probabilités,  et  nous 
devons  agir  avec  précaution.  »  A  son  avis,  les  Essé- 
niens  tiraient  essentiellement  leur  doctrine  des  écrits 
sacrés  de  leur  peuple  et  ne  voulaient  être  que  des 
Juifs  accomplis  ,  dans  le  sens  le  plus  complet  du 
mot.  «  On  ne  saurait  le  nier,  dit-il,  l'Essénisme  ne 
))  pouvait  naître  que  sur  le  sol  de  la  Judée.  Mais, 
))  la  question  capitale,  la  voici  :  A-t-il  échappé,  ou 
((  non,  aux  influences  étrangères  »?  Zeller  répond  par 
la  négative,  attendu,  dit-il,  qu'il  ne  saurait  s'expli- 
quer autrement  certaines  pratiques  esséniennes  qui 
lui  semblent  être  en  contradiction  absolue  avec  la 
Loi  et  les  coutumes  juives.  A  preuve,  par  exemple, 
l'abstention  des  sacrifices,  l'éloignement  du  sanc- 
tuaire national ,  le  rejet  de  l'huile,  le  dédain  du 
mariage  ,  sans  compter  leurs  idées  religieuses  et 
anthropologiques  qui  n'ont  point  leur  raison  d'être  au 
sein  d'un  peuple  monothéiste.  Il  n'hésite  pas  à  l'affir- 
mer: les  Esséniens  ont  subi  une  influence  étrangère, 
et,  parmi  les  disciplines  du  temps,  celle  des  Néo- 
pythagoriciens présente  à  ses  yeux  des  ressem- 
blances surprenantes  avec  celle  des  solitaires  d'En- 
Gueddi. 
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En  effet,  comme  les  Néo-pythagoriciens,  ceux-là 
veulent,  au  moyen  d'une  vie  ascétique,  atteindre  à 
un  degré  supérieur  de  sainteté.  Les  abstinences  por- 
tent sur  les  mêmes  choses  dans  les  deux  sectes. 
Toutes  deux  rejettent  les  sacrifices  sanglants,  la 
viande,  le  vin,  l'huile  et  les  bains  chauds  ;  toutes 
deux  font  du  célibat  une  vertu  et  autorisent  excep- 
tionnellement le  mariage  dans  un  but  analogue. 
Chez  l'une  et  l'autre,  les  membres  portent  des  vête- 
ments blancs  et  considèrent  la  toile  comme  plus  pure 
que  la  laine.  Toutes  deux  prescrivent  des  ablutions, 
interdisent  le  serment  pour  des  raisons  semblables, 
trouvent  leur  idéal  dans  une  vie  en  commun  et  dans 
la  communauté  des  biens.  I^'une  et  l'autre  sont  divi- 
sées en  plusieurs  classes,  imposent  aux  inférieurs  une 
soumission  complète  à  l'égard  des  chefs  et  ne  reçoi- 
vent de  nouveaux  membres  qu'après  leur  avoir  fait 
passer  plusieurs  années  d'épreuves.  L'une  comme 
l'autre  réclament  un  secret  absolu  de  leurs  adeptes, 
invoquent  le  soleil  levant,  s'octroyent  le  don  de  pro- 
phétie, partagent  les  mêmes  opinions  sur  l'origine  de 
l'âme,  ses  rapports  avec  le  corps  et  sa  vie  dans  l'au- 
delà. 

Voilà  des  points  de  contact  nombreux  qui  ne  man- 
quent pas  d'avoir  leur  éloquence  en  faveur  de  la 
thèse  de  Zeller.  Et  celui-ci  ne  se  laisse  pas  arrêter 
par  les  divergences,  importantes  cependant,  qu'on 
lui  objecte,  et  dans  ce  nombre  :  la  transmigration 
des  âmes  à  laquelle  les  Esséniens  ne  crurent  jamais; 
la  constitution  en  ordre  et  le  célibat,  qui  ne  furent 
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jamais  qu'un  idéal  pour  les  Néo-pythagoriciens.  Aussi 
bien,  dit-il,  Flavius  Josèphe  n'affîrme-t-il  pas,  dans 
ses  Antiquités,  que  «  les  Esséniens  suivaient  la 
»  manière  de  vivre  que  les  Grecs  avaient  apprise  de 
))  Pythagoras  »,  et  n'a-t-il  pas  fait  un  rapprochement 
significatif  entre  les  idées  des  Esséniens  sur  l'état  de 
l'âme  après  la  mort  et  celles  des  Grecs,  «  qui  assi- 
))  gnaient  à  leurs  héros  et  demi-dieux  les  îles  des  bien- 
))  heureux  comme  séjour  ;  mais  aux  méchants,  la 
»  demeure  des  impies  dans  l'enfer»  (B.  J.  II.  8.  il)? 
Très  bien.  Mais  nous  savons  ce  que  valent  les  affir- 
mations du  général  Josèphe,  fort  enclin  à  écrire  l'his- 
toire, non  pour  l'histoire,  mais  pour  ses  lecteurs 
grecs  et  romains.  Hilgenfeld  l'a  très  bien  remarqué  : 
la  prétendue  parenté  qu'il  établit  entre  le  Pythago- 
risme  et  l'Essénisme  est  le  pendant  de  celle  qui, 
selon  lui,  aurait  existé  entre  le  Stoïcisme  et  le  Pha- 
risaïsme,  lorsqu'il  désigne  celui-ci  par  ce  rapproche- 
ment :  (c  T^  Tiap' EXXYjGL  gtcdixt]  XsYo^Lsvr]  ».  Voici  d'ail- 
leurs pour  nous  mettre  au  clair  sur  ce  point  :  «  Le 
»  parallélisme,  dit  M.  Stapfer,  que  Josèphe  découvre 
»  entre  les  doctrines  des  sectes  juives  et  la  philoso- 
»  phie  de  la  Grèce  n'offre  aucun  fondement  sérieux li)  (1). 
Et  même,  sans  porter  sur  Josèphe  un  jugement  aussi 
sévère,  nous  nous  demandons  si  Zeller  est  bien  sûr 
que  sa  manière  d'entendre  l'historien  juif  soit  la 
vraie.  Quant  à  nous,  nous  en  doutons  quand  nous 
considérons  le  terme  qu'il  emploie  (SoTtooaL)  pour 
faire  ce  rapprochement,  et  nous  sommes  fort  enclin 

(1)  Art.  Fl.  Josèphe,  dans  l'Encyclopédie  de  Lichtenberger. 
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à  croire  qu'il  s'agit  simplement  iei  d  une  note  expli- 
cative. Ne  l'oublions  pas,  Josèphe  écrit  pour  des 
Grecs  chez  lesquels  on  voyait  fleurir  en  ce  temps-là 
de  nombreuses  écoles  philosophiques.  Dès  lors,  et 
pour  faire  comprendre  à  ses  lecteurs  ce  qu'étaient 
les  Esséniens,  il  leur  dirait,  pensons-nous  :  ((  Ces 
gens-là  sont  assez  semblables  à  ceux  que  vous  con- 
naissez chez  vous  sous  le  nom  de  Néo-pythagori- 
ciens, »  et  voilà  tout.  Si  l'auteur  eût  eu  l'intention 
que  Zeller  lui  prête,  il  ne  s'en  serait  assurément  pas 
tenu  à  cette  modeste  allusion.  x\vec  son  goût  pour 
la  rhétorique  et  sa  passion  non  dissimulée  de  plaire 
à  ses  lecteurs,  il  serait  plutôt  entré  dans  des  détails 
abondants,  il  aurait  comparé  les  doctrines  des  deux 
écoles  et  ne  se  serait  pas  borné  à  signaler,  comme 
en  passant,  leur  lointaine  parenté.  Josèphe  donc, 
selon  nous,  ne  peut  servir  de  base  à  l'hypothèse  de 
Zeller.  Et  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  cet 
autre  passage  où,  parlant  des  Esséniens,  il  dit  encore 
que  ((  leur  manière  de  vivre  est  celle  de  ces  céno- 
))  bites  que  les  Daces  désignent  sous  le  nom  de 
))  Polistes  ».  ("Zojoi  01  ry:,o='^  TLy.ryr^u.7^['^.=yoç ,  y.u'  ozi 
[mh.'jzy.  v.x'si'Ç[jrj'mç  Aay.cov  zoiç  rioÀ'.^ia'.ç  asyou.=vo'.ç.  A.  J. 
XVIII.  2.5).  —  Voilà  certes  un  passage  qui  ne 
laisse  pas  que  d'être  incommode  à  l'auteur  de  la 
Philosophie  des  Grecs.  Néanmoins,  sans  se  laisser 
embarrasser  pour  si  peu,  le  savant  Berlinois  a  conti- 
nué à  soutenir  sa  thèse  et  l'a  fait  avec  une  réelle 
sagacité.  Mais  voici  un  obstacle  qu'il  aura  plus  de 
peine  à  vaincre  :  Thistoire  elle-même,  l'histoire  nous 
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attestant  que  les  Néo-pythagoriciens  ne  firent  leur 
apparition  qu'un  siècle  seulement  après  l'Essénisme. 
Eh  bien  !  Zeller  a  prévu  cette  objection  et  a  essayé 
de  tourner  cette  nouvelle  difficulté.  Il  admet  parfai- 
tement que  l'Essénisme  primitif  ne  plonge  pas  ses 
racines  dans  la  philosophie  grecque  ;  «  mais,  dit-il, 
bien  avant  l'apparition  du  Néo -pythagorisme,  la 
manière  de  vivre  des  anciens  disciples  de  Pythagore 
s'est  perpétuée  dans  les  mystères  orphiques,  et  c'est 
du  mélange  de  ces  règles  pratiques  avec  des  principes 
dualistes  empruntés  aux  écoles  socratiques  qu'est 
née  plus  tard  la  discipline  Néo-pythagoricienne.  Or, 
ce  genre  de  vie  des  anciens  Pythagoriciens,  fort  à  la 
mode  aux  derniers  siècles  avant  Jésus-Christ,  a  déjà 
pénétré  en  Palestine  avec  la  civilisation  grecque.  Il 
s'y  est  enraciné  et  développé  jusqu'au  soulèvement 
des  Macchabées  où,  forcé  de  se  retirer  à  l'écart,  il 
alla  se  concentrer  vers  les  solitudes  de  la  mer  Morte 
et,  par  un  développement  naturel  des  choses,  donner 
lieu  à  la  secte  des  Esséniens.  »  C'est,  en  vérité,  aller 
chercher  bien  loin  l'origine  de  l'Essénisme ,  et , 
dirons-nous,  se  jeter  de  parti  pris  dans  le  domaine 
des  hypothèses  risquées.  D'ailleurs,  ces  analogies  ou 
ces  ressemblances  que  l'on  signale  entre  les  deux 
écoles  juive  et  grecque  suffiraient-elles  à  nous 
démontrer  qu'il  y  eût  entr'elles  une  parenté  quelcon- 
que ?  De  mêmes  aspirations  morales  et  de  mêmes 
besoins  ne  pourraient-ils  pas  être  éprouvés  un  peu 
partout  au  sein  de  la  nature  humaine  et  s'y  exprimer 
sous  des  formes  plus  ou  moins  semblables  ?  Et  parce 
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que  do  mémos  aspirations  et  de  mêmes  besoins  sont 
éprouvés  par  des  peuples  de  nationalités  diverses  et 
provoquent  la  création  de  systèmes  et  d'associations 
qui  se  ressemblent,  voudra-t-on  en  tout  cas  justifier 
ces  analogies  par  les  théories  de  la  sélection,  de  la 
descendance  ou  des  emprunts?  Dira-t-on, par  exemple, 
qu'ils  aient  emprunté  aux  Esséniens  leurs  pratiques, 
ces  francs-maçons  de  la  Russie  qui  tiennent  grave- 
ment la  truelle  dans  leurs  cérémonies,  s'attifent  du 
tablier  blanc,  mettent  leurs  biens  èn  commun  et 
poursuivent  leurs  sept  vertus  cardinales,  qui  sont  : 
la  discrétion  quant  aux  secrets  de  l'ordre,  l'obéissance 
aux  supérieurs,  les  bonnes  mœurs,  Tamour  de  l'hu- 
manité, le  courage,  la  générosité  et  l'amour  de  la 
mort  ?  Non,  raisonner  ainsi,  c'est  ouvrir  les  portes 
toutes  grandes  à  l'arbitraire,  et  il  pourra  toujours  se 
donner  des  apparences  d'avoir  raison  celui  qui,  vou- 
lant attribuer  l'origine  d'une  secte  à  telle  autre, 
prendra  peine  à  trouver  des  points  de  ressemblance 
qui,  à  première  vue,  les  rapprochent. 

Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  consulter  les 
articles  que  Hilgenfeld  a  publiés  sur  l'Essénisme 
dans  sa  Revue  théologique  et  qu'il  a  résumés  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Ketzergeschichte  des  Urchris- 
tenthums^  1884.  Il  n'a  pas  présenté  moins  de  quatre 
solutions  du  problème  discuté.  Dans  une  première 
dissertation  (1857),  il  considérait  les  Esséniens  comme 
des  prophètes  qui,  à  l'exemple  de  Daniel,  prédisaient 
l'avenir  sous  forme  d'apocalypses  et  se  préparaient  à 
cette  œuvre  révélatrice  par  des  abstinences  nombreu- 
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ses  et  un  ascétisme  rigoureux.  Il  les  montre  prati- 
quant le  célibat  et  le  jeûne  afm  d'obtenir  des  révéla- 
tions plus  profondes,  rejetant  l'esclavage  pour  en 
revenir  à  l'ordre  humain  primitif,  condamnant  les 
sacrifices  sanglants  par  obéissance  à  la  parole  des 
prophètes  qui  annonçaient  la  vanité  des  holocaustes 
et  disaient  que  «  le  seul  sacrifice  agréable  à  FEternel 
est  l'offrande  d'un  cœur  brisé  ».  Et,  selon  lui,  le  nom 
même  d'Essénien,  venant  de  asa,  guérir,  suffirait  à 
les  caractériser,  en  tant  qu'il  désignerait  chez  eux  une 
activité  médicale  semblable  à  celle  des  prophètes. 

Hilgenfeld  délaissa  cette  première  théorie  qu'il 
jugea  lui-même  insuffisante,  et  plus  tard,  en  1860,  ce 
fut  au  parsisme  et  notamment  à  la  caste  médo-perse 
des  mages  qu'il  demanda  l'explication  cherchée.  Les 
mages,  en  effet,  avaient  des  traits  communs  avec  les 
Esséniens.  D'abord,  ils  se  donnaient  pour  des  pro- 
phètes, ensuite,  ils  rejetaient  les  sacrifices  sanglants, 
refusaient  le  serment,  vénéraient  le  soleil  et  croyaient 
à  l'immortalité.  En  1868,  le  professeur  d'Iéna  se 
demande,  comme  M.  Renan  le  fait,  si  «  quelques-uns 
))  de  ces  moines  bouddhistes  vagabonds  qui  couraient 
»  le  monde,  comme  plus  tard  les  premiers  Francis- 
»  cains,  prêchant  de  leur  extérieur,  édifiant  et  con- 
))  vertissant  des  gens  qui  ne  savaient  pas  leur  langue, 
»  n'auraient  pas  tourné  leurs  pas  du  côté  de  la 
))  Judée  ))  (1).  Les  Esséniens,  pensait-il,  pourraient 
fort  bien  avoir  emprunté  aux  fils  du  Bouddha  leur 
communauté  des  biens,  leur  mépris  de  l'huile,  de  la 

(1)  Vie  de  Jésus,  p.  98. 
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viande  et  du  vin,  leur  horreur  des  sacrilices,  du 
mariage  et  de  l'esclavag-e. 

Encore  une  fois,  cette  théorie  ne  satisfit  pas  son 
auteur,  qui  tenta  en  1884  une  nouvelle  explication,  la 
dernière,  pensons-nous,  puisqu'il  l'a  regardée  comme 
plus  simple  et  que,  à  notre  connaissance,  il  n'a  rien 
écrit  de  nouveau  sur  ce  sujet.  En  deux  mots,  la  voici: 
Au  dire  d'un  certain  Nilus,  ermite  réfugié  sur  le 
Sinaï,  les  Esséniens  seraient  les  descendants  de  Jona- 
dab  qui,  en  l'an  884,  prit  part  à  la  chute  de  la  maison 
d'Omri.  Ce  Jonadab,  fils  de  Récab,  enseigna  auxRéca- 
bites  ((  à  ne  point  boire  de  vin  tous  les  jours  de  leur 
y>  vie,  ni  eux,  ni  leurs  femmes,  ni  leurs  fils,  ni  leurs 
»  filles,  à  ne  posséder  ni  vignes,  ni  champs,  ni  semen- 
))  ces,  à  ne  point  bâtir  de  maison  pour  demeure  et  à 
se  loger  sous  des  tentes  »  (Jérém.  XXXV  8- 10).  Ces 
gens  fixés  à  Essa,  à  l'ouest  de  la  mer  Morte,  d'où 
leur  nom  d'Esséniens,  en  vinrent  plus  tard  à  subir 
l'influence  du  parsisme  et  à  l'imiter  dans  sa  vénéra- 
tion pour  le  soleil,  dans  sa  passion  du  prophétisme, 
ses  ablutions  multiples  et  ses  vêtements  de  toile 
blanche. 

Cette  dernière  explication  ne  nous  parait  guère 
moins  arbitraire  que  les  précédentes.  Sans  nous  arrê- 
ter à  d'autres  invraisemblances  de  détail,  nous  ferons 
remarquer  que  cette  fameuse  localité  d  Essa,  où  les 
Récabites  auraient  dressé  leurs  tentes  et  qui  aurait 
donné  son  nom  aux  Esséniens,  nous  a  tout  l'air  de 
naître  ici  pour  les  besoins  de  la  cause.  Schtirer 
déclare  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'endroit  ainsi  nommé 
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en  Palestine.  Sans  doute,  Ililgenfeld  a  reconnu 
quViucune  localité  de  ce  nom  n'a  existé  dans  la  région 
occupée  par  les  Esséniens  ;  mais  il  a  essayé  de  se 
tirer  d'embarras  en  avançant  que  le  nom  d'Essa 
dérivé  de  t^tSS=nt2J5</  fonder,  désigne  un  établisse- 
ment particulier,  et  a  pu  s'appliquer  à  ceux  que  fon- 
dèrent les  Esséniens. 

En  vérité^  l'on  conviendra  sans  peine  que  les  trois 
premières  théories  du  théologien  d'Iéna  reposaient 
sur  des  bases  bien  chancelantes  pour  qu'il  les  ait  lui- 
même  abandonnées  coup  sur  coup,  et  nous  ne  serions 
pas  étonné  de  le  voir  faire  subir  à  son  quatrième  essai 
d'explication  le  sort  de  ses  aînés. 

D'autres  critiques,  et  dans  le  nombre  Herzfeld, 
Gfrorer,  Dâhne,  ont  aussi  soutenu  cette  thèse  de  la 
non  originalité  de  l'Essénisme,  mais  en  le  rattachant 
à  la  philosophie  alexandrine  et  notamment  à  cette 
discipline  dont  les  Thérapeutes  auraient  formé  le 
premier  essai  d'application  pratique.  L'opinion  géné- 
ralement admise  par  ces  savants  est  que  les  Essé- 
niens, en  Palestine,  auraient  joué  un  rôle  assez  ana- 
logue à  celui  des  Thérapeutes  en  Egypte.  Tel  de  ces 
théologiens  fait  de  Eaaawi,  une  traduction  de  S'^DS 
et  l'équivalent  de  ^spaTusor/jç  avec  le  sens  de  méde- 
cins ;  tandis  que  ô-spaTUôor/jç  a  plutôt  le  sens  de  servi- 
teur. ((  Mais  ces  tentatives  de  faire  procéder  l'Essé- 
))  nisme  de  l'Alexandrinisme  juif  ont  perdu  leur  appui 
»  principal  depuis  qu'il  est  démontré  que  les  Théra- 
))  peutes  d'Egypte  sont  une  forme  du  monachisme 
»  chrétien  et  qu'il  est  matériellement  impossible  que 
»  le  judaïsme  philosophique  d'Alexandrie  ait  eu  une 
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»  influence  si  luitive  en  Palestine  y>  (1).  En  erict,  cette 
théorie  est  non  seulement  en  contradiction  avec  les 
données  historiques,  mais  elle  ne  peut  absolument 
pas  se  tenir  debout  en  face  du  silence  très  significatif 
de  Philon.  S'il  était  vrai  que  les  Esséniens  eussent 
fait  quelque  emprunt  aux  systèmes  alexandrins,  il 
serait  plus  que  surprenant  que  l'un  des  grands  maîtres 
de  l'école  d'Alexandrie  ne  se  fût  pas  empressé  d'ex- 
poser que  ceux  auxquels  il  décernait  le  beau  titre  de 
héros  de  la  vertu  (aô-Xrjra'.  apeirjç)  avaient  emprunté 
à  son  école  les  doctrines  philosophiques  et  les  pré- 
ceptes moraux  qui  en  faisaient  de  si  grands  modèles. 
Mais  non,  l'Alexandrinisme  alors  était  encore  dans 
son  enfance  et,  par  conséquent,  il  n'avait  pu  exercer 
aucune  influence  dans  la  Judée,  et  moins  encore  dans 
les  écoles  esséniennes  vieilles  déjà  de  plus  d'un 
siècle. 

Au  fond,  toutes  ces  tentatives  d'explication  de 
l'Essénisme  par  des  importations  du  dehors,  tentatives 
auxquelles  des  hommes  tels  que  Baur,  Holtzmann, 
même  Ilausrath  et  Schiirer  se  sont  essayés,  ont  pour 
cause  quelques  analogies  plus  ou  moins  réelles.  Moyen 
facile,  assurément,  de  présenter  les  choses,  mais 
dangereux  et,  comme  nous  l'avons  vu,  singulièrement 
arbitraire  et  factice.  Quoi  !  parce  qu'il  existe  des 
ressemblances  incontestables  entre  l'Essénisme  et  le 
Néo-pythagorisme  ou  le  Parsisme,  ou  le  Bouddhisme, 
voire  même  les  Thérapeutes,  il  y  aurait  là  des  raisons 
sufïisantes  pour  que,  du  coup,  l'on  établisse  des  rap- 


(1)  Hilgenfeld  :  Ketzergeschichte  de*  Urchristenthums. 
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ports  directs  de  filiation  ou  d'emprunt  entre  la  pre- 
mière de  ces  sectes  et  l'une  ou  l'autre  de  celles  qui 
présentent  quelques  points  communs  avec  elle?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Et  du  reste,  ce  système  fût-il 
admis,  comment  arriver  à  une  solution  quelque  peu 
satisfaisante  ?  Comment  se  décider  et  quel  choix  faire 
entre  ces  explications  aussi  peu  plausibles  les  unes 
que  les  autres  ?  Nous  aurions,  par  exemple,  à  choisir 
entre  Hilgenfeld  qui  affirme  ((  qu'on  n'a  pas  plus  de 
y>  raisons  pour  faire  naître  l'Essénisme   du  Pythago- 
))  risme  que  du  Bouddhisme         et  Zeller  qui  prétend 
»  que  ((  aussi  surprenants  que  soient  certains  rapports 
))  entre  FEssénisme  et  le  Bouddhisme,  on  ne  peut  du 
))  tout  pas  conclure  à  une  dépendance  de  f  un  à  l'égard 
»  de  fautre,  puisque  les  mêmes  analogies  existent 
»  entre  la  secte  juive  et  le  Pythagorisme  »  (2).  Enfin, 
peut-on  admettre  que  ces  anachorètes  dont  l'unique 
préoccupation  était  de  mettre  en  pratique  la  Loi  et  qui, 
dans  ce  but,  s'enfermaient  dans  leurs  vastes  établisse- 
ments, loin  du  contact  des  hommes,  soient  allés  em- 
prunter à  des  écoles  étrangères  leur  doctrine  et  leurs 
formes  particulières?  Cela  nous  paraît  peu  vraisembla- 
ble. Aussi  croyons-nous,  en  définitive,  pouvoir  repous- 
ser ces  hypothèses  trop  faciles  qui  expliquent  par  des 
analogies  plus  ou  moins  réelles  l'origine  de  l'Essé- 
nisme, et  nous  pensons  qu'il  est  plus  naturel  d'expli- 
quer cette  discipline  par  le  milieu  dans  lequel  elb  a 
fait  son  apparition,  par  les  coutumes  et  les  idées  de 
ce  peuple  juif  dont,  et  de  l'aveu  de  tous,  même  des 

(1)  Hilgenfeld:  op,  cit. 

(2)  Zeller  :  Philosophie  des  Grecs 
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plus  forts  partisans  de  l'influence  étrangère,  elle  a 
voulu  réaliser  l'idéal.  C'est  sur  ce  terrain  que  bon 
nombre  de  critiques  ont  cherché  la  solution  du  pro- 
blème, et  c'est  là  que  nous  portons  nos  recherches,  à 
la  suite  du  théologien  Lucius,  de  Strasbourg. 

La  secte  essénienne,  par  le  fait  de  la  position 
qu'elle  avait  acquise  au  milieu  du  peuple  juif,  formait 
une  espèce  «  d'Etat  dans  l'Etat  ))^  une  nouvelle  théo- 
cratie au  sein  de  la  théocratie  établie  depuis  des  siè- 
cles, et  cela,  concurremment  avec  celle-ci.  Elle 
constituait  une  sorte  d'hérésie,  anomalie  de  prime- 
abord  inexplicable  au  sein  du  judaïsme  unitaire  et 
centralisateur,  qui  avait  adopté  pour  mot  d'ordre  cette 
parole  du  rabbin  Hillel  :  «  Ne  te  sépare  point  de  la 
communauté  »  !  En  effet,  rien  ne  paraît  plus  en  oppo- 
sition avec  les  idées  hébraïques  sur  la  famille  que  ces 
hommes  aspirant  par  le  célibat  à  un  état  de  vertu  plus 
élevé,  et  cette  opposition  est  encore  plus  frappante 
dans  le  domaine  religieux.  Eh  bien,  malgré  ces 
apparences,  et  si  l'on  pénètre  au  fond  des  choses,  les 
caractères  schismatiques  de  FEssénisme  ne  tardent 
pas  à  s'atténuer  un  peu.  Lorsqu'on  l'étudié  dans  ses 
rapports  avec  les  mœurs  et  les  idées  qui  prévalaient 
en  ce  temps-là  chez  les  Juifs,  on  rencontre  alors  chez 
ce  peuple  des  conceptions  et  des  coutumes  qui  pré- 
sentent une  ressemblance  très  réelle  et  nous  disposent 
à  considérer  l'Essénisme  comme  une  branche  du 
judaïsme,  comme  ce  une  superfétation  de  la  vie  sous 
la  Loi  ». 

En  effet,  et  nous  l'avons  déjà  constaté,  tout,  abso- 
lument tout  dans  la  vie  de  l'Essénien,  était  soumis  à 
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une  règle  sévère  qui  enchaînait  absolument  sa  liberté. 
Depuis  la  prière  qu'il  récitait  avant  le  lever  du  soleil 
jusqu'au  repas  qui  terminait  la  journée,  le  sectaire  ne 
pouvait  user  de  son  libre  arbitre  et  devait  obéir  avec 
une  entière  soumission  aux  règlements  de  l'ordre. 
Rien  n'était  laissé  à  l'initiative  individuelle.  Eh  bien, 
il  en  était  ainsi  et  tous  les  jours  dans  la  vie  des  fils 
d'Israël.  Le  Juif  pieux  n'était  guère  plus  libre  de  ses 
mouvements;  tous  ses  actes  étaient  comme  enfermés 
dans  un  réseau  de  prescriptions  rigoureuses.  La  lec- 
ture des  ordonnances  rabbiniques  suffit  pour  nous 
éclairer  sur  ce  point  et  nous  apprendre  que.  jusque 
dans  ses  moindres  détails,  la  vie  de  l'Israélite  était 
réglée  avec  une  minutie  voisine  du  ridicule.  Un  for- 
malisme froid  et  gênant  le  serrait  de  près  à  l'heure 
de  la  prière,  au  repas,  en  voyage  aussi  bien  que  dans 
l'intimité  de  la  vie  domestique.  Dès  le  jour  de  sa 
naissance  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort,  il  était  asservi  à 
tout  un  système  d'ordonnances  inflexibles. 

La  crainte  exagérée  de  toute  souillure  ;  l'usage, 
nous  dirons  plutôt  la  manie  des  purifications  que  nous 
avons  signalée  chez  les  Esséniens  ne  sont,  pour  ainsi 
dire,  que  la  contrefaçon  un  peu  forcée  des  pratiques 
et  des  coutumes  de  leurs  contemporains  juifs.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  le  recueil  des 
lois  talmudiques  connu  sous  le  nom  de  Mischnâ. 
Douze  chapitres  y  sont  entièrement  consacrés  aux 
prescriptions  relatives  à  la  pureté.  Déjà  la  Loi  de 
Moïse  ordonnait  le  lavement  des  mains  et  recomman- 
dait une  complète  immersion  pour  toute  une  série  de 
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souillures  (1);  à  leur  tour  les  rabbins,  grands  casuis- 
tes,  sont  venus  renchérir  sur  les  ordonnances  mosaï- 
ques et  multiplier  à  tel  point  les  cas  de  souillure  que 
le  Juif  le  plus  scrupuleux  était  constamment  en  danger 
de  tomber  en  faute,  même  sans  s'en  douter  ou  sans 
le  savoir.  Dès  lors,  il  est  assez  naturel  qu'un  Juif 
désireux  d'accomplir  scrupuleusement  la  Loi  se  vouât 
au  célibat  et  se  séparât  de  la  société  dans  le  but 
d'éviter  les  occasions  de  souillure  résultant  d'un  com- 
merce journalier  avec  ses  semblables  en  général. 
Ainsi  s'expliquent  les  soins  que  les  Esséniens  appor- 
taient à  la  préparation  de  leur  nourriture  et  leur 
mépris  du  commerce.  (2).  Nous  savons  d'ailleurs  que 
((  les  aliments  achetés  chez  un  Gentil  étaient  consi- 
))  dérés  comme  impurs  et  que  le  vin,  I  huile,  le  fro- 
))  ment  et  le  pain  de  provenance  païenne  étaient 
))  interdits  chez  les  fils  d'Israël  »  (3).  Ce  fait  encore 
nous  explique  l'aversion  des  Esséniens  pour  tout  ce 
qui  n'était  pas  de  leurs  produits. 

Quant  à  leur  observation  du  sabbat,  elle  n'a  rien 
qui  dépasse  celle  de  l'ensemble  des  Juifs  auxquels  les 
rabbins  avaient  imposé  des  règles  qu'il  était  bien 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  respecter. 
Qui  aurait  osé  prétendre  ne  pas  enfreindre  les  ordon- 
nances quand  elles  interdisaient  de  faire  en  ce  jour-là 
les  trente-neuf  travaux  que  voici  :  semer,  labourer, 
moissonner,  lier  les  gerbes,  battre  en  grange,  vanner, 
nettoyer  le  grain,  moudre,  tamiser,  pétrir,  cuire, 

(1)  INum:  XIX;  Lév:  XI-XV. 

(2)  Hillel  dit  dans  Ahoth,  II,  5  :  Celui  qui  se  voue  au  commerce 
ne  saurait  devenir  sage. 

(3)  Stapter  :  La  Palestine, 
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tondre  la  laine,  la  blanchir,  la  carder,  la  teindre,  la 
filer,  ourdir  la  toile,  faire  deux  points,  tisser  deux  fils, 
détacher  deux  fils,  faire  un  nœud,  défaire  un  nœud, 
coudre  deux  points,  faire  une  déchirure  qui  exigerait 
au  moins  deux  points  pour  être  raccommodée,  s'em- 
parer d'un  gibier,  le  tuer,  le  dépouiller,  le  saler,  en 
préparer  la  peau,  en  racler  les  poils,  le  couper  en 
morceaux,  écrire  deux  lettres  de  l'alphabeth,  effacer 
pour  écrire  deux  lettres  de  l'alphabeth,  bâtir,  démolir, 
éteindre  le  feu,  l'allumer,  forger,  porter  un  objet  d'un 
endroit  à  un  autre?  En  ces  matières,  les  docteurs  de 
la  Loi  ne  le^  t^édaient  en  rien  aux  rigides  Esséniens, 
et  même^  ils  allaient  peut-être  plus  loin  qu'eux  lors- 
qu'ils s'efforçaient  de  résoudre  la  grave  question  de 
savoir  s'il  était  permis  de  manger  un  œuf  pondu  le 
jour  du  sabbat.  Enfin,  même  l'idée  d'impureté  que  les 
Esséniens  attachaient  à  la  satisfaction  de  certains 
besoins  de  la  nature  et  les  précautions  qu'ils  prenaient 
dans  ces  circonstances  trouvent  leur  origine  dans  des 
prémisses  judaïques,  en  particulier  dans  les  ordon- 
nances de  la  Genèse  XXIII,  13-15  et  dans  les  passages 
parallèles  du  Talmud. 

Il  est  plusieurs  points  sans  doute  sur  lesquels  les 
Esséniens  s'éloignent  manifestement  des  autres  Juifs. 
La  communauté  des  biens,  le  mépris  du  mariage, 
l'abolition  de  l'esclavage,  le  rejet  du  serment  sont 
propres  aux  sectaires  ;  mais  ils  ne  sont  que  la  consé- 
quence naturelle  de  leur  organisation  en  communauté. 
Du  reste,  celle-ci  ne  constituait  pas  chez  les  Juifs 
quelque  chose  de  nouveau,  car  nous  trouvons  au  sein 
du  judaïsme  les  germes  de  ces  repas  et  de  cette  vie 
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en  commun.  Au  fait,  n'est-il  pas  tout  naturel  que  des 
hommes  ayant  les  mêmes  aspirations  s'unissent 
entr'eux?  C'est  là  ce  qui  est  arrivé  au  milieu  de  la 
société  juive  où  nous  voyons  se  constituer,  en  oppo- 
sition aux  sectes  aristocratiques  et  sacerdotales,  des 
associations  de  Juifs  pieux  qui  avaient  leurs  repas  en 
commun  et  observaient  strictement  les  lois  de  pureté. 
Semblables  aux  Esséniens,  ces  zélateurs  de  la  Loi 
préparaient  avec  soin  leur  nourriture;  comme  eux  ils 
se  purifiaient  préalablement  dans  des  ablutions,  après 
quoi  l'on  bénissait  la  table  et  l'on  mangeait  dans  le 
plus  religieux  silence,  tandis  qu'un  membre  faisait 
lecture  des  écrits  sacrés  ;  enfin^  le  repas  terminé,  on 
bénissait  Dieu.  Nous  apercevons  une  trace  de  la 
communauté  des  biens  dans  le  fait  qu'à  la  veille  du 
sabbat,  chaque  affilié  était  tenu  d'apporter  au  local 
commun  les  aliments  qu'il  destinait  au  repas  du  lende- 
main, et  ces  aliments,  sitôt  remis  à  l'intendant,  étaient 
considérés  comme  la  propriété  de  tous.  Il  est  même 
à  croire  que  quelques-unes  de  ces  corporations  avaient 
pour  devise  ce  proverbe  pharisien:  «.Regarde  comme 
))  pieux  celui  qui  dit:  ce  qui  est  à  moi  est  à  toi,  ce 
))  qui  est  à  toi  est  à  moi  »  (1). 

Nous  trouvons  donc  au  sein  du  peuple  juif  des 
coutumes  qui  présentent  des  ressemblances  incontes- 
tables avec  les  usages  des  Esséniens;  rien  de  plus 
évident.  La  tâche  semble  moins  facile  devant  tout  ce 
qui  a  trait  aux  idées  religieuses  des  solitaires  et  sur- 
tout devant  ces  deux   actes,  hérétiques  au  premier 

(1)  Derenbouro  :  Xa  Palestine,  p.  168. 


chef  chez  des  fils  d'Israël,  savoir  le  rejet  des  sacri- 
fices et  la  rupture  définitive  avec  le  temple  national 
de  Jérusalem.  A  ce  même  point  de  vue,  est-il  possible 
de  découvrir  dans  le  Judaïsme  quoi  que  ce  soit  qui 
rappelle  de  loin  la  vénération  des  Esséniens  pour  le 
soleil  et  leur  conception  sur  l'âme  humaine  ?  Les 
écrits  des  rabbins,  il  est  vrai,  ne  nous  offrent  aucun 
renseignement  à  ce  sujet.  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
réduits  à  cette  seule  source,  et  plusieurs  apocalypses, 
entr'autres  celles  d'Hénoch,  de  Moïse,  les  Psaumes  de 
Salomon  dont  les  idées  sont  bien  juives  et  qui,  selon 
M.  Stapfer,  <(  ont  dû  avoir  pour  auteur  quelqu'un  de 
ces  Chassidim  orthodoxes  »  (1),  contiennent  sur  ces 
points  des  analogies  frappantes  que  la  sagacité  de 
Lucius  a  découvertes  et  mises  en  lumière. 

C'est  ainsi  que  dans  le  livre  d'Hénoch,  le  soleil, 
«  cette  grande  lumière  éternelle  »,  nous  apparaît 
entouré  d'une  haute  vénération.  Il  est  présenté  comme 
un  être  animé  et  personnel  qui  voit  tous  les  péchés 
que  commettent  les  hommes.  Au  jour  du  jugement 
universel,  c'est  lui  qui  le  premier  déposera  son 
témoignage.  Une  conception  tout  identique  se  retrouve 
dans  les  Psaumes  de  Salomon  où  «  Dieu  met  à 
découvert  devant  le  soleil  les  péchés  des  hommes  et 
disperse  sous  ses  yeux  les  ossements  des  coupa- 
bles ))  (2).  Après  cela,  il  n'est  guère  étonnant  de  voir 
les  Esséniens  adresser  leurs  prières  matinales  au 
soleil,  image  et  symbole  de  la   divinité.  Souvent 

(4)  Stapfer  :  Les  idées  religieuses  en  Palestine  au  temps  de  J.-C, 
p.  30. 

(2)  VIII,  8;  IV,  21. 
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d'ailleurs,  celle-ci  était  alors  désignée  par  les  exprès 
sions  métonymiques  courantes  «les  cieux»,  (de  lieu» 
(schamaïm,  makom)  pourquoi  ne  l  aurait-on  pas 
aussi  appelée  «  soleil  »  (schemesch)  ?  Ceci  est  d'autant 
plus  vraisemblable  que,  selon  M.  Derenbourg,  «  Tat- 
»  titude  religieuse  dans  laquelle  les  Esséniens  atten- 
))  daient  le  lever  du  soleil  se  retrouve  chez  les  dévots 
))  du  Talmud  et  que  leurs  prières,  leurs  Tuatpioi  vr/ax 
))  rappellent  évidemment  le  schéma  du  Deut:  YI, 
»  4-9  «  (1). 

Quant  à  la  rupture  avec  le  Temple,  le  livre  d'Hé- 
noch  nous  offre  des  indices  non  moins  probants. 
Au  point  de  vue  de  l'auteur,  les  sacrifices  que  l'on 
présentait  dans  le  second  temple  n'avaient  aucune 
valeur.  lahveh,  après  avoir  abandonné  son  premier 
sanctuaire,  ne  peut  entrer  dans  le  second  (2).  Les 
pains  de  proposition  qu'on  y  place  sur  la  table  sacrée 
ne  peuvent  être  considérés  que  comme  impurs  et 
souillés;  de  môme  il  en  est  des  sacrifices.  Ces 
traits  démontrent  qu'au  sein  du  Judaïsme,  il  existait 
un  parti  religieux  qui  rejetait  les  sacrifices  nationaux. 
Il  est  vrai  que  les  Psaumes  de  Salomon  et  l'Apoca- 
lypse de  Moïse  sont  moins  catégoriques  sur  ce  point  ; 
mais  ils  n'en  laissent  pas  moins  voir,  et  assez  claire- 
ment, qu'aux  yeux  de  leurs  auteurs  le  culte  de  Jéru- 
salem avait  perdu  de  son  vieux  prestige  :  «  le  sanc- 
tuaire, disent-ils,  a  été  indignement  dépouillé  et  les 
offrandes  au  Seigneur  ont  été  anéanties  »  (3).  Cette 

(1)  Derenbourg  ;  La  Palestine,  p.  169. 

(2)  LXXXIX,  58,  78  ;  XG,  28, 

(3)  VIII,  12;  II,  3;  I,  7. 
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attitude  quasi-indifférente  de  quelques  Juifs  vis-à-vis 
du  sanctuaire  national  ne  nous  amène-t-elle  pas  à 
comprendre  la  rupture  opérée  par  les  Esséniens?  Il 
n'y  a  dès  lors  plus  rien  qui  nous  étonne  tant  dans 
l'existence  d'une  secte  juive  qui  eût  rompu  avec  le 
temple;  et  ceci  nous  parait  d'autant  moins  étonnant 
que  ce  n'est  point  là  un  fait  isolé  dans  l'histoire  du 
Judaïsme. 

En  ce  qui  concerne  la  doctrine  essénienne  de  l'âme, 
nous  n'aurons  pas  plus  de  difficulté  à  découvrir  des 
analogies  réelles  avec  les  croyances  juives  contempo- 
raines. En  effet,  aussi  bien  que  les  Esséniens,  l'auteur 
du  livre  d'Hénoch  pense  qu'il  existe,  à  l'Occident, 
«  de  belles  places  destinées  à  recevoir  les  âmes  et 
les  esprits  des  morts  ».  Ces  places  sont  éclairées  d'une 
vive  lumière,  des  sources  d'eau  limpide  en  font  un 
lieu  de  délices  que  les  Justes  habiteront;  tandis  que 
les  âmes  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  justes  attendront 
le  jour  du  jugement  dans  une  vallée  maudite,  exposée 
à  tous  les  vents  du  Nord,  et  dont  le  séjour  est  rendu 
insupportable  par  la  neige  et  les  frimas.  De  plus, 
Hénoch  partage  la  foi  à  la  préexistence  de  l'âme, 
ainsi  qu'elle  est  enseignée  dans  les  écrits  de  certains 
rabbins. 

Maintenant  que  nous  avons  constaté,  au  milieu  de 
quelques  groupes  palestiniens ,  l'existence  d'idées 
anf^logues  à  celles  que  nous  avons  rencontrées  chez  nos 
solitaires  de  la  mer  Morte,  l'Essénisme  ne  constitue 
plus  guère  pour  nous  une  apparition  étrange  ou 
inconcevable.  Il  se  présente  plutôt  à  nous  comme  un 
rameau  du  grand  arbre  juif,  et  nullement  comme  un 


fait  isolé.  Dès  lors  nous  sommes  en  droit  de  cbercher 
dans  l'histoire  du  Judaïsme  les  causes  probables  de  sa 
constitution  et  de  son  organisation  schismatique  et 
sectaire  vis-à-vis  du  culte  national. 

Pour  expliquer  une  séparation  sans  précédent  dans 
l'histoire  du  Judaïsme,  pour  comprendre  que  des 
hommes  animés  d'une  piété  sincère  et  sérieusement 
attachés  à  la  tradition  aient  pu,  comme  ils  l'ont  fait, 
rompre  avec  le  service  du  temple  et  les  coutumes 
officielles,  il  faut,  sans  contredit,  des  circonstances 
d'une  gravité  exceptionnelle.  La  rupture  des  Esséniens 
s'explique  seulement  à  ce  prix.  Elle  a  dû  être  subite, 
provoquée  par  des  événements  sérieux,  par  des  mesu- 
res trop  despotiques  et  vexatoires  pour  que  l'esprit, 
même  le  plus  attaché  à  l'ordre  de  choses  existant,  ait 
pu  résister  à  un  sentiment  bien  légitime  d'indignation 
ou  de  révolte.  Eh  bien,  s'il  est  dans  l'histoire  des 
Juifs,  une  époque  où  le  service  du  temple  fût  tombé 
dans  des  mains  indignes  et  où  la  création  d'un  parti 
séparatiste  fût  possible,  c'est  bien  celle  des  guerres 
de  religion  qui  désolèrent  pendant  plusieurs  années 
la  Palestine.  Et  c'est  là  que  Lucius  a  cherché  l'ori- 
gine de  l'Essénisme  :  dans  cette  période  de  désordre 
qui  alla  de  la  chûte  du  grand  prêtre  Onias  le  Juste, 
en  l'an  175,  à  l'avènement  de  Simon  Maccabée,  en 
l'an  140  ;  trente-cinq  années  remplies  de  crimes  et 
d'injustices  de  toute  espèce,  trente-cinq  années  pen- 
dant lesquelles  la  charge  de  souverain-sacrificateur 
fut  vendue  par  les  chefs  au  plus  offrant  et  passa  suc- 
cessivement aux  mains  d'un  Jason,  d'un  Ménélas,  d'un 
Alcime,  vils  instruments  des  Syriens,  favorables  à 


l'influence  étrangère  ;  période  néfaste  où  les  Juifs 
orthodoxes  eurent  la  douleur  de  voir  le  sanctuaire 
profané,  le  service  du  temple  interrompu  pendant 
trois  ans  et  demi,  et  le  seul  héritier  légitime  du  pon- 
tificat, Onias  IV,  contraint  d'aller  fonder  à  Léonto- 
polis,  en  Egypte,  un  temple  rival  de  celui  de  Jérusa- 
lem. Certes,  voilà  bien  un  état  de  choses  qui  put 
donner  lieu  à  la  formation  de  ce  parti  religieux  qui 
abandonne  le  culte  national  et  s'en  va  au  désert,  loin 
du  centre  de  la  théocratie,  avec  le  désir  de  rétablir 
dans  sa  pureté  le  sacerdoce  avili  et  le  culte  indigne- 
ment profané.  On  comprend  que  des  âmes  pieuses  se 
soient  alors  éloignées  afin  de  ne  pas  être  témoins  des 
indignités  qui  se  commettaient  à  Jérusalem  ;  et  il  est 
possible  qu'après  l'attentat  d'Alcime  qui,  en  l'an  162, 
violant  une  promesse,  fit  périr  en  un  seul  jour  soixante 
Assidéens,  les  survivants  de  ce  parti  national  et  léga- 
liste qui,  en  vertu  de  son  inclination  vers  la  vie 
ascétique,  de  son  amour  des  livres  sacrés  et  de  son 
observation  stricte  de  la  Loi,  offre  certaines  ressem- 
blances avec  celui  des  Esséniens,  aient  rompu  avec 
le  temple,  constitué  ce  parti  de  dissidents  qui  devait, 
à  la  longue,  devenir  cette  secte  essénienne  que  Josè- 
phe  nous  montre  florissante  sous  le  règne  de  Jonathan. 
En  vérité ,  cette  occasion-là  semble  convenir  à  la 
scission  qui  nous  occupe  ;  mais  rien  toutefois  de  très 
certain  ne  nous  indique  qu'elle  ait  eu  lieu  à  ce 
moment-là.  Aussi,  n'affirmons-nous  point  que  ce  soit 
là  son  unique  origine.  Celle-ci  restera  toujours  dans 
une  prénombre  trop  peu  claire  ;  mais  ce  qui  nous 
paraît  bien  acquis,  c'est  que  nous  sommes  ici  en 


présence  de  circonstances  qui  favorisèrent  certaine- 
ment la  formation  cVun  parti,  modeste  sans  doute, 
qui  a  subi  des  développements  considérables  et  a  fini 
par  devenir  la  secte  intéressante  que  Josèpbe  et  Pbilon 
nous  ont  décrite. 

En  résumé,  nous  dirons  que  l'Essénisme,  par  son 
essence  et  ses  traits  généraux,  se  rattache  au  déve- 
loppement intérieur  du  Judaïsme,  dont  il  est  une 
exagération  ou,  si  l'on  veut,  une  rigide  et  conscien- 
cieuse application  ;  que  c'est  bien  sur  le  sol  palesti- 
nien et  point  ailleurs  qu'il  faut  chercher  son  origine, 
et  que  l'époque  approximative  de  sa  naissance  pourrait 
bien  coïncider  avec  la  période  orageuse  des  guerres 
de  religion  et  du  règne  de  cet  Antiochus  Epiphane 
qui  se  distingua  par  sa  cruauté  sans  pareille  à  l'égard 
des  Juifs. 

Tout  porte  d'ailleurs  à  penser  que  l'Essénisme  n'a 
pas,  du  premier  coup^  revêtu  toutes  les  particularités 
sous  lesquelles  nous  le  connaissons.  Il  est  vraisem- 
blable aussi  que  le  petit  noyau  s'est  développé  peu  à 
peu  et  que  sa  constitution  définitive  fut  provoquée 
par  les  circonstances  du  moment.  Partant  de  cette 
supposition,  nous  serait-il  possible  de  déterminer 
d'une  manière  un  peu  précise  l'époque  où  la  secte  a 
entrevu  sa  véritable  tâche  et,  de  parti  purement  reli- 
gieux, est  devenue  une  sorte  d'association  sacerdo- 
tale dont  le  but  aurait  été  de  sauvegarder  l'intégrité 
du  sacerdoce  lévitique  vendu  à  prix  d'argent  à  d'am- 
bitieux étrangers?  Récemment  un  historien,  M.  Bal- 
densperger  (1),  a  entrepris  de  préciser  cette  date  en 

(1)  Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  Mars  1886. 
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s'appuyant  sur  un  passage  ce  trop  peu  remarqué  n), 
dit-il,  des  Antiquités  juives  où  Josêphe  raconte  que 
vers  la  fin  du  règne  de  Jean  Hyrcan,  c'est-à-dire  vers 
l'an  110,  les  Urim  et  les  Thummim  ainsi  que  les  deux 
onyx  que  le  grand  prêtre  portait  sur  l'épaule  cessèrent 
de  luire.  C'était  le  signe  évident  du  rejet  de  la  part 
de  Jahveh  d'un  sacerdoce  indigne.  Les  sacrifices  du 
Temple  perdant  dès  lors  leur  valeur,  le  groupe  des 
Juifs  pieux  qui  se  tenaient  à  l'écart  résolut  de  les 
remplacer  en  créant  un  ordre  de  sainteté  véritable. 
De  plus,  les  propriétés  du  pectoral  étaient  de  faire 
connaître  l'avenir  ;  c'était  là  un  moyen  de  consulter 
Dieu,  ce  qui  nous  explique  l'activité  prophétique  des 
Esséniens.  Peu  à  peu,  le  pectoral  lévitique  serait 
devenu  l'insigne  de  l'école  et  aurait  donné  son  nom 
à  ses  membres.  En  effet,  le  mot  pectoral  se  dit  en 
hébreu  lî^în  que  Josèphe  traduit  par  saor^v^ç. 

Voilà  une  explication  qui  ne  manque  pas  d'origi- 
nalité. Elle  pourrait  bien  nous  mettre  sur  la  voie  de 
la  véritable  étymologie  du  nom  des  sectaires  ;  étymo- 
logie  au  sujet  de  laquelle  on  a  présenté  plusieurs 
solutions  qu'il  n'est  point  superflu  de  rappeler  ici. 
Hilgenfeld,  Baur,  Herzfeld  entr'autres  ont  songé  à  la 
racine  lî<Os?</  guérir,  qui  donnerait  en  araméen  lJ<*'pï^/ 
médecins.  Hesychius  a  pensé  à  ntH  ~  S'^TH/  les  voyants, 
qui  répondrait  à  leur  rôle  divinatoire  ;  Oppenheim 
le  tire  de  ntoi?/  faire,  c'est-à-dire  ceux  qui  accomplis- 
sent la  Loi;  d'autres  appliquent  ce  mot  à  leur  activité 
charitable  :  ceux  qui  font  de  bonnes  œuvres  ;  d'autres 
à  leur  pouvoir  miraculeux.  Jost  et  Ligtfoot  ont  adopté 
la  racine  ^'tàTl  -  être  silencieux,  d'où  X-'^tpH/  lessilen- 


—  58  — 


cieiix,  comme  allusion  à  leur  vie  contemplative.  De 
Sacy,  Ewald,  Hitzig,  Lucius  se  prononcent  pour 
^Oîlf  pieux,  d'où  ^''On  ou  ^^Oïl  que  Ton  traduit  par 
Ec5Cî"/]V0L  et  EaaaiGL  —  Les  Esséniens  formeraient  ainsi 
une  vraie  société  sacerdotale,  séparée  du  temple 
national  et  gardant  avec  un  soin  jaloux  l'héritage  des 
ancêtres. 

Ce  serait  donc  vers  la  fin  du  second  siècle  avant 
Jésus-Christ  que  la  secte  aurait  pris,  dirons-nous, 
conscience  d'elle-même  et  constitué  une  association 
avec  une  règle  morale  bien  définie  et  un  but  certain. 
Or,  nous  avons  vu  que  Josèphe,  après  avoir  parlé  du 
règne  de  Jonathan  Maccabée,  ouvre  une  sorte  de 
parenthèse  pour  signaler  l'existence  à  cette  époque-là, 
donc  en  l'an  150,  de  trois  sectes  en  Judée:  «  les  Pha- 
risiens, les  Saducéens  et  les  Esséniens  ».  M.  Baldens- 
perger  dédaigne  un  peu,  sans  que  nous  le  compre- 
nions, cette  notice  de  Josèphe,  qu'il  considère  comme 
étant  peu  digne  de  crédit.  Il  est  vrai  que  ce  trait  de 
l'historien  juif  a  l'air,  au  premier  abord,  d'infirmer 
l'explication  de  M.  Baldensperger,  puisqu'il  fait  naî- 
tre l'Essénisme  une  quarantaine  d'années  plus  tôt  ; 
mais  nous  ne  saurions  admettre  sans  des  raisons 
plausibles  que  Josèphe  ne  soit  pas  dans  le  vrai  en 
affirmant  que  sous  Jonathan  il  existait  des  Esséniens, 
des  Esséniens  en  l'état  de  genèse  et  n'ayant  alors 
d'autres  préoccupations  que  de  se  tenir  à  distance  du 
temple  national.  Bien  mieux,  nous  croyons  que  ces 
deux  manières  de  voir,  en  apparence  contradictoires, 
se  concilient  aisément.  Sous  Jonathan,  les  Esséniens 
forment  déjà  un  parti  constitué,  organisé,  compact; 
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ils  sont  bien  là,  de  fait,  mais  n'ayant  d'autre  point 
commun  que  de  se  tenir  éloignés  du  sanctuaire,  Au 
bout  de  plusieurs  années,  voici  les  Urim  et  les 
Thummim  qui  cessent  de  briller,  les  sacriflces  qui 
n'ont  plus  leur  efficace  ;  les  dissidents,  les  «  quakers  » 
du  temps,  se  considérant  comme  les  dépositaires  de 
la  vraie  religion,  veulent  alors  sauvegarder  la  pureté 
des  choses  saintes,  surtout  ils  veulent  suppléer  aux 
oracles  par  les  Urim  en  se  livrant  eux-mêmes  à  la 
pratique  de  l'art  divinatoire  et  prophétique,  et  c'est 
peut-être  alors  qu'ils  prennent  le  nom  sous  lequel  on 
les  désignera  plus  tard. 

Cette  hypothèse,  qui  n'a  rien  d'invraisemblable,  se 
concilie  assez  bien  avec  celle  que  Ritschl  a  soutenue 
dans  ses  Theologische  lahrbûcher  (Tubingue  1855). 
Selon  lui,  les  Esséniens  n'auraient  eu  d'autre  but  que 
de  constituer  une  nouvelle  caste  sacerdotale  en  oppo- 
sition à  celle  qui  avait  en  mains  le  service  du  temple. 
Si  vraiment  il  en  était  ainsi,  certaines  particularités 
de  la  secte,  demeurées  obscures,  s'éclaireraient  d'un 
nouveau  jour.  Par  exemple,  le  port  du  manteau  blanc 
dans  les  repas  et  du  tablier  dans  les  bains  rappellerait 
ceux  que  les  prêtres  devaient  revêtir  pendant  les 
sacrifices  (1)  ;  leur  éloignement  du  mariage  et  la  pru- 
dence dont  les  membres  qui  l'admettaient  faisaient 
preuve  dans  le  choix  d'une  femme,  trouveraient  leur 
explication  dans  les  ordonnances  que  le  Lévitique  ('2) 
adresse  aux  prêtres  sur  ce  point.  Hâtons-nous  toute- 
fois d'ajouter  que  tous  ne  durent  pas  remplir  des 


(4)  Lév.  VI.  3. 

(2)  Lév.  XXI.  13  ss. 
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fonctions  sacerdotales;  il  est  même  possible  que 
celles-ci  ne  fussent  confiées  qu'à  ceux  des  adeptes  qui 
appartenaient  à  la  catég-orie  la  plus  élevée  ;  ceux  des 
classes  inférieures  s'occupant  essentiellement  des  inté- 
rêts matériels  de  la  communauté. 

Quant  à  l'époque  de  leur  disparition,  il  est  assez 
difficile  de  la  préciser.  Nous  savons  toutefois  qu'ils 
se  joignirent  à  leurs  compatriotes  dans  la  lutte  déses- 
pérée et  finale  qu'ils  eurent  à  livrer  aux  légions 
romaines  et  qu'un  certain  Jean,  essénien,  avait  un 
commandement  assez  élevé  dans  l'armée  des  insur- 
gés. Il  est  probable  que  la  plupart ^^des  Esséniens 
furent  massacrés,  soit  sur  les  champs  de  bataille,  soit 
à  Jérusalem  et  dans  leurs  vallons  solitaires  où  ils 
avaient  cherché  un  refuge.  Dès  ce  moment-là,  c'est-à- 
dire  à  partir  de  la  chute  de  Jérusalem,  en  l'an  70, 
nous  perdons  les  traces  de  la  secte.  Quelques-uns, 
sans  doute,  échappèrent  aux  soldats  de  Titus  et  se 
confondirent  peu  à  peu  avec  les  communautés  judéo- 
chrétiennes,  auxquelles  ils  apportèrent  vraisembla- 
blement leur  tribut  d'idées  et  de  coutumes.  C'est 
ainsi  que  plusieurs  critiques  ont  cru  retrouver  des 
vestiges  de  l'Essénisme  dans  la  secte  des  Elkésaïtes, 
cette  secte  qui  prit  naissance  chez  les  judéo-chrétiens 
des  environs  de  la  mer  Morte,  et  dont  les  adeptes 
attribuaient  une  très  haute  importance  aux  ablutions, 
s'occupaient  d'astrologie ,  même  de  magie ,  et  ré- 
citaient leurs  prières,  la  face  tournée  vers  le  soleil 
levant. 
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CHAPITRE  III 

L'Esséiiisme  et  le  Christianisme. 

Notre  tâche,  en  somme,  est  achevée.  Nous  avons 
essayé  de  donner  une  esquisse  de  la  secte  essénienne 
et  surtout  de  traiter  la  question  importante  de  son 
origine.  Nous  croirions  être  incomplet  si  nous  ne 
disions  quelques  mots  des  prétendues  conséquences 
de  l'Essénisme  et  si,  pour  finir,  nous  ne  nous  deman- 
dions pas  quelle  mesure  d'influence  cette  modeste 
école  de  cénobites  juifs  a  pu  avoir,  sinon  sur  Jésus- 
Christ,  du  moins  sur  la  société  qui  entourait  le  Sau- 
veur et  le  suivait  de  plus  ou  moins  près. 

La  question  des  analogies  entre  l'Essénisme  et  le 
Christianisme,  d'une  prétendue  descendance  de  l'un 
et  de  l'autre,  soit  dans  le  sens  de  la  prépondérance 
du  premier,  soit  dans  le  sens  de  la  prépondérance 
du  second,  a  fait  le  sujet  de  nombreuses  discussions 
qu'il  n'est  point  hors  de  propos  de  résumer  ici  en  deux 
mots. 

Tout  d'abord  on  a  voulu  voir  dans  les  Esséniens 
des  disciples  directs  du  Messie.  La  paternité  de  cette 
erreur  remonte  à  l'évêque  Eusèbe  de  Césarée,  qui 
l'a  consignée  dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Epi- 
phano,  Jérôme  l'ont  suivi  sur  cette  voie  ;  ensuite  les 
partisans  du  monachismc  ont  pris  à  cœur  de  plaider 
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l'ancienneté  de  leur  cause  et  d'insinuer  tout  douce- 
ment que  les  Esséniens  furent  leur  premier  commen- 
cement. D'autres,  moins  modestes,  prétendirent  trou- 
ver en  eux  les  fondateurs  de  l'ordre  des  Carmélites, 
dont  les  bases  furent  jetées  sur  le  promontoire  de  la 
Palestine  qui  lui  a  donné  son  nom.  Ces  différentes 
hypothèses  qui  font  de  l'Essénisme  une  sorte  de 
frère  cadet  du  christianisme  sont  en  contradiction 
évidente  avec  les  plus  sures  données  de  l'histoire.  Il 
résulte,  en  effet,  de  l'étude  que  nous  venons  de  faire, 
que  les  communautés  cénobitiques  de  la  Judée  virent 
le  jour  au  moins  cent-cinquante  ans  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  L'Essénisme  ne  saurait  donc 
dériver  du  Christianisme. 

La  thèse  inverse  serait-elle  vraie  et  pourrait-on 
établir  un  rapport  de  filiation  du  Christianisme  à 
l'Essénisme?  Plusieurs  se  sont  appliqués  à  le  donner 
à  croire.  Les  représentants  de  cette  seconde  manière 
de  voir  sont,  la  plupart,  des  déistes  anglais  et  alle- 
mands du  siècle  dernier.  Préoccupés,  avant  tout,  de 
combattre  la  divinité  du  Christianisme,  ils  ont  trouvé 
bon  de  prétendre  que  Jésus  de  Nazareth  était  un  Essé- 
nien  et  que  sa  morale  était  une  simple  imitation  de 
la  morale  essénienne  qu'il  aurait  appris  à  connaître 
en  vivant  avec  ceux  qui  la  pratiquaient.  Telle  était 
l'opinion  du  roi  du  Prusse,  Frédéric  le  Grand.  Ce 
prince  «  qui  avait  le  travers,  capital  pour  un  roi,  de 
plaisanter,  de  goguenarder  de  tout,  même  de  Dieu»  (1), 
écrivait,  le  18  octobre  1770,  à  son  ami,  l'encyclopé- 

^1)  Sainte-Beuve:  Causeries  du  lundi,  III.  155. 
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(liste  d'Alembert  :  «  Jésus  était  un  Essénien,  il  admit 
»  la  morale  des  Esséniens  qui  n'est  guère  distincte  de 
))  celle  de  Zenon  ».  Ce  point  de  vue  a  trouvé  d'autres 
partisans  en  Allemagne,  et  dans  ce  nombre,  un  cer- 
tain Staudlin,  lequel  imagine  que  Jésus  passa  son 
enfance  dans  les  établissements  esséniens  et  que,  une 
fois  mûri  à  leur  école,  il  fut  envoyé  par  l'Ordre  avec 
la  mission  de  réaliser  une  grande  révolution  morale 
et  sociale.  Cette  théorie,  très  en  vogue  à  la  fin  du 
siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci,  a  été 
reprise  de  nos  jours  par  le  théologien  juif  Graetz 
dans  son  Histoire  des  Juifs  (Leipzig  1863J. 

Quels  sont  les  arguments  que  l'on  fait  valoir  en 
faveur  de  cette  hypothèse?  De  la  pure  fantaisie!  Sur 
quels  textes  s'appuye-t-on ?  Sur  aucun!  Nulle  part, 
en  effet,  dans  les  écrits  du  Nouveau-Testament  il 
n'est  fait  mention  des  Esséniens  ;  bien  plus,  il  n'est 
pas  possible  d'y  découvrir  la  moindre  allusion  à  leur 
secte.  L'hypothèse  de  Wolkmar,  de  Zurich,  d'après 
laquelle  on  devrait  voir  dans  les  deux  hommes  vêtus 
de  blanc  qui  se  trouvaient  auprès  de  la  tombe  ouverte 
du  crucifié,  lorsque  les  saintes  femmes  y  vinrent,  des 
sectaires  de  la  mer  Morte,  cette  hypothèse  nous  sem- 
ble bien  trop  fantaisiste  pour  que  nous  prenions  la 
peine  de  la  combattre.  Ainsi,  dans  les  livres  qui  nous 
racontent  la  vie  et  l'activité  de  Jésus-Christ,  nous  ne 
rencontrons  aucun  témoignage  direct  ou  indirect 
favorisant  l'opinion  de  ceux  qui  voudraient  voir  en 
lui  un  Essénien.  Prétendra-t-on  qu'il  y  ait  là  un 
silence  calculé  de  la  part  des  auteurs,  et  que  ceux-ci, 
pour  faire  ressortir  d'un  plus  vif  éclat  la  grande  per- 
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sonnalité  du  Christ,  pour  donner  à  son  enseignement 
et  à  sa  morale  un  caractère  de  nouveauté  bien  mar- 
qué, auraient  eu  soin  de  taire  les  années  que  Jésus 
passa  au  milieu  d'eux?  Or,  bien  le  contraire:  il  est 
permis  de  présumer  que  si  les  partisans  d'un  esséno- 
christianisme  avaient  raison,  les  évangélistes,  en  écri- 
vains sincères,  n'auraient  nullement  redouté,  et  pré- 
cisément dans  le  but  d'expliquer  son  ministère,  de 
montrer  ce  fils  de  Joseph  et  de  Marie  s'initiant  à  son 
œuvre  au  milieu  des  Esséniens,  apprenant  d'eux  les 
préceptes  qu'il  enseignera  plus  tard  et  s'exerçant  à 
ce  genre  de  vie  morale  qu'il  fera  sien,  pour  l'imposer 
ensuite  à  tous  ceux  qui  demanderont  à  le  suivre  dans 
ses  renoncements  et  dans  son  obéissance  à  Dieu. 

On  nous  objectera  peut-être  que  îe  silence  des 
Evangiles  ne  prouve  rien  non  plus  en  faveur  de  l'opi- 
nion contraire  et  qu'il  suffit  d'y  regarder  d'un  peu 
près  pour  discerner  des  analogies  réelles  entre  la  vie 
et  la  doctrine  du  Christ  et  celles  des  solitaires  de  la 
mer  Morte.  Eh  bien,  voyons.  Oui,  à  première  vue, 
nous  constatons  des  ressemblances  réelles.  Il  est  très 
vrai  que  Jésus-Christ  condamne  l'amour  des  richesses 
et  relève  la  pauvreté  ;  qu'il  déclare  heureux  les  pau- 
vres et  fait  sentir  aux  riches  combien  l'accès  à  son 
royaume  est  pour  eux  malaisé  ;  qu'il  recommande  à 
ses  disciples  de  ne  jurer  en  aucune  manière.  Il  est 
vrai  encore  que  le  Seigneur  a  établi  une  sorte  de 
communauté  de  biens  entre  ceux  qu'il  s'était  attachés 
comme  disciples  ;  qu'il  a  opéré  des  guérisons  nom- 
breuses et  surprenantes  ;  qu'il  a  prononcé  des  prédic- 
tions. Mais,  sérieusement,  est-il  possible  de  conclure 
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de  ces  traits  à  une  filiation  entre  sa  doctrine  et  celle 
des  cénobites  de  la  Judée?  Non,  disons-nous  avec 
M.  Pécaut,  «  Jésus  n'a  pas  copié  les  Esséniens  )>.  Si 
nous  constatons  entre  lui  et  eux  quelques  ressem- 
blances secondaires,  elles  s'expliquent  suffisamment 
par  le  fait  qu'il  a  vécu  au  milieu  de  ces  Israélites 
pieux  dont  les  Esséniens  étaient,  dirons-nous,  des 
types  perfectionnés,  et  que,  au  moment  d'entrepren- 
dre son  ministère,  il  peut  avoir  accueilli  quelques- 
unes  de  leurs  pratiques  et  de  leurs  maximes,  mais 
en  les  débarrassant  des  scories  d'un  formalisme  dessé- 
chant et  en  les  éclairant  de  la  lumière  divine,  en  les 
vivifiant  par  le  moyen  de  l'Esprit  de  Dieu. 

Du  reste,  si  le  Christ  a  proclamé  que  nul  ne  peut 
servir  Dieu  et  Mamon,  s'il  a  recommandé  à  ses  disci- 
ples de  ne  pas  s'amasser  des  trésors  sur  la  terre,  ce 
n'est  point  à  dire  qu'il  ait  condamné  la  richesse  en 
elle-même  ;  il  a  voulu  mettre  les  siens  en  garde  con- 
tre les  préoccupations  et  les  soucis  continuels  du 
lendemain,  il  les  a  exhortés  à  la  confiance  plénière 
et  à  s'attendre  à  la  libéralité  de  son  Père  qui  sait  bien 
de  quoi  nous  avons  besoin. 

On  prétend  que  Jésus-Christ,  à  l'exemple  des  Essé- 
niens, a  rejeté  le  serment  lorsqu'il  a  dit:  ((  Ne  jurez 
point,  que  votre  oui  soit  oui  et  votre  non,  nonï). 
Mais  il  y  a  entre  lui  et  eux  cette  différence  que  le 
Christ  se  montre  plus  catégorique  en  ce  qu'il  défend 
d'une  manière  absolue  de  prêter  serment,  tandis  que 
les  Esséniens  ne  craignaient  pas  d'en  faire  prêter  un, 
unique  il  est  vrai,  à  leurs  novices.  Jésus  va  plus  loin: 
pour  celui  qui  veut  le  suivre,  il  ne  doit  exister  aucune 
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différence  entre  le  serment  et  l'affirmation  ;  un  chré- 
tien ne  doit  être  préoccupé  que  de  dire  la  vérité,  et 
dès  lors  il  n'est  pas  besoin  qu'il  promette  solennelle- 
ment qu'il  parlera  selon  sa  conscience. 

A  propos  du  mariage,  on  nous  dit  que  Jésus  Ta 
considéré  comme  étant  un  état  inférieur  à  celui  du 
célibat.  Il  est  très  vrai,  en  effet,  qu'il  ait  parlé  en 
termes  élogieux  de  ceux  qui  restent  seuls  pour  se 
consacrer  plus  entièrement  à  Lui  et  qu'il  semble  en 
faire  une  espèce  de  classe  privilégiée  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  se  soit  exprimé 
d'une  façon  également  très  élevée  au  sujet  du  mariage 
et  qu'il  l'ait  regardé  comme  un  lien  sacré  que  Dieu 
a  formé  et  que  l'homme  ne  saurait  rompre. 

On  a  observé  de  plus  que  l'Evangile,  en  procla- 
mant l'égalité  de  tous  devant  Dieu,  a  consacré  l'abo- 
lition de  l'esclavage  et  s'est,  en  ceci,  rapproché  de  la 
morale  essénienne  qui  n'admettait  pas  l'emploi  de  ser- 
viteurs. Mais,  voyons  un  peu.  Dans  l'Evangile,  nous  ne 
trouvons  rien  qui  recommande  l'abolition  des  inéga- 
lités humaines  et  de  la  servitude.  Le  Christ  n'a  pas 
prononcé  une  seule  parole  qui  favorise  ce  point  de 
vue  ;  il  s'exprime,  au  contraire,  en  termes  sévères  au 
sujut  des  serviteurs  infidèles  et  inactifs.  Ses  apôtres 
après  lui,  saint  Paul  en  particulier,  ne  manquent  pas 
d'exhorter  ceux  qui  sont  au  service  des  hommes,  de 
leur  obéir  «  avec  crainte  et  dans  la  simplicité  de  leur 
cœur  »,  d'être  contents  de  leur  état  et  de  ne  s'en 
affranchir  que  lorsqu'ils  le  pourront  d'une  manière 
honorable.  Il  est  sûr  que  l'Evangile  condamne  l'escla- 
vage comme  une  coutume  barbare  et  que,  sur  ce 
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point,  TEssénisme  et  le  Christianisme  se  donnent  la 
main  ;  mais  encore  une  fois ,  l'Evangile  n'entend 
point  par  là  interdire  à  ceux  qui  le  veulent,  de  pren- 
dre des  hommes  à  leur  service  ;  ce  qu'il  exige  des 
uns  et  des  autres,  c'est  l'amour  mutuel,  c'est  le  res- 
pect de  l'être  humain  fait  à  l'image  de  Dieu.  Au 
reste,  si  les  Esséniens  n'acceptaient  les  services  de 
personne,  c'était  uniquement  par  crainte  de  se  souil- 
ler au  contact  d'un  étranger  ou  de  prendre  de  la 
nourriture  préparée  par  lui,  et  rien  ne  prouve  qu'ils 
aient  proclamé  l'abolition  de  l'esclavage  en  dehors  de 
leur  communauté. 

On  a  voulu  découvrir  une  trace  de  l'Essénisme 
dans  la  communauté  des  biens  pratiquée  par  les  pre- 
miers chrétiens  et  même  dans  la  manière  dont  Jésus- 
Christ  et  les  Douze  réglaient  leurs  affaires  matérielles, 
puisqu'ils  avaient  une  bourse  commune.  En  ce  qui 
concerne  le  Christ  et  les  Douze,  il  n'était  pas  facile 
qu'il  en  fût  autrement.  Quant  à  l'autre  hypothèse,  elle 
repose  sur  une  simple  apparence.  Les  membres  de  la 
primitive  Eglise  vivaient,  il  est  vrai,  dans  une  sorte 
de  communisme  social,  mais  l'abandon  des  biens  de 
l'un  au  profit  de  tous  n'était  réclamé  de  personne  et 
ne  constituait  pas  une  condition  d'entrée  dans  la  com- 
munauté ;  chacun  était  libre  de  donner  tout  ou  partie 
des  biens  qu'il  possédait.  Les  paroles  de  l'apôtre 
Pierre  au  déloyal  Ananias  en  sont  une  preuve  assez 
probante. 

Les  saintes  agapes  des  premiers  chrétiens  ne 
seraient,  dit-on,  qu'un  reste  des  repas  sacrés  des 
Esséniens.  Ici  encore,  la  différence  est  considérable, 


—  68  — 


puisque  les  chrétiens,  dans  leurs  soupers,  célébraient 
le  souvenir  du  sang  expiatoire  de  la  Croix,  tandis 
que  les  Esséniens,  dans  leurs  repas,  remplaçaient 
purement  et  simplement  les  sacrifices  de  Jérusalem. 

Enfin,  l'on  a  cru  pouvoir  assimiler  les  guérisons 
miraculeuses  du  Christ  à  celles  qu'opéraient  les  Essé- 
niens. Remarquons  seulement  que  ces  derniers  em- 
ployaient des  plantes  médicinales  et  recouraient  à  la 
vertu  de  certaines  pierres,  quand  ils  ne  se  servaient 
pas  de  formules  magiques  ;  tandis  que  le  Sauveur, 
lui,  guérissait  de  sa  propre  autorité  et  sans  autre 
secours  que  celui  de  l'Esprit  de  Dieu. 

Oui,  nous  le  répétons,  il  existe  des  rapports  loin- 
tains entre  la  secte  et  le  christianisme  ;  mais  en 
conclure  qu'il  y  aurait  là  une  filiation  directe,  c'est 
aller  beaucoup  trop  loin.  L'un  et  l'autre  ont  vu  le  jour 
dans  un  même  milieu  ;  l'un  a  fait  son  apparition  au 
moment  où  l'autre  marchait  à  son  déclin  ;  il  n'y  a 
dès  lors  rien  de  surprenant  à  ce  qu'ils  présentent  cer- 
taines analogies.  Mais  celles-ci  ne  sauraient  entrer  en 
ligne  de  compte,  attendu  qu'elles  ^  sont  amplement 
compensées  par  les  différences  nombreuses  et  capi- 
tales qu'il  nous  reste  à  signaler. 

Il  nous  suffira  pour  cela  de  relever  quelques  paroles 
ou  quelques  traits  de  la  vie  du  Seigneur.  Est-il  pos- 
sible d'admettre  qu'il  ait  été  élevé  dans  un  milieu 
essénien,  Celui  qui  «  allait  de  ville  en  ville  et  de 
((  bourgade  en  bourgade  ,  guérissant  toutes  sortes 
fs.  d'infirmités  parmi  le  peuple  y>,  Celui  qui  avait  joie 
à  entrer  dans  le  temple  de  Jérusalem,  cette  maison  de 
son  Père,  et  prêchait  dans  les  synagogues,  Celui  qui 
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ne  dédaignait  pas  de  prendre  des  repas  en  compagnie 
de  péagers  et  de  gens  de  mauvaise  vie,  Celui  qui 
permettait  à  une  femme  de  répandre  sur  sa  tête  une 
huile  de  grand  prix  ?  Pouvait-il  être  sorti  de  cette 
secte  rigoriste  des  Esséniens  sans  cesse  obsédés  par 
la  crainte  d'attouchements  impurs,  toujours  prêts  à 
se  jeter  dans  un  bain  d'ablution,  remplis  de  dédain 
pour  les  femmes,  d'une  modération  exagérée  dans 
le  manger  et  dans  le  boire  ;  pouvait-il  être  sorti 
de  là,  Celui  qui  semblait  rechercher  la  société  des 
gens  que  le  grand  nombre  méprisaient,  Celui  qui 
n'avait  pas  de  reproche  à  faire  à  ses  disciples  lorsqu'ils 
oubliaient  de  se  laver  les  mains  avant  de  s'asseoir 
pour  le  repas.  Celui  qui  pardonnait  à  une  femme 
adultère,  Celui  qui  comptait  dans  sa  suite  une  Marie- 
Madeleine,  Celui  qui  faisait  de  la  maison  des  deux 
sœurs  de  Béthanie  son  séjour  favori.  Celui  qui  s'asso- 
ciait aux  fêtes  de  famille  et  qui,  à  Cana,  opérait  son 
premier  miracle  en  changeant  l'eau  en  vin?  Aurait-il 
pu  être  un  affilié  de  ces  austères  cénobites,  de  ces 
rigides  observateurs  du  sabbat,  ce  Maître  qui  ne 
reprenait  pas  ses  disciples  de  ce  qu'ils  arrachaient  des 
épis  en  ce  jour-là  et  qui,  en  plein  sabbat,  osait  ren- 
dre la  santé  à  un  démoniaque,  guérir  la  belle-mère 
de  Pierre,  commander  au  sang  de  circuler  à  nouveau 
dans  la  main  desséchée  d'un  malheureux  et  procla- 
mait que  le  sabbat  a  été  fait  pour  l'homme,  et  non 
pas  l'homme  pour  le  sabbat?  —  Et  puis,  s'il  eût  été 
l'un  de  ces  anachorètes,  esl-il  croyable  que  personne 
n'en  eût  dit  un  mot?  Lorsque  le  Messie  enseignait 
dans  la  synagogue  de  Nazareth,  ses  concitoyens  qui 
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Técoutaient  se  seraient-ils  demandé  avec  étonnement 
d'où  venaient  cette  sagesse  et  ces  miracles  à  ce  fils 
de  charpentier  qu'ils  connaissaient  (1),  s'il  n'avait  pas 
vécu  au  milieu  d'eux  et  qu'il  fut  venu  de  chez  ces 
ermites  que  le  peuple  entourait  sans  doute  du  plus 
profond  respect?  Si  le  Christ  avait  reçu  sa  doc- 
trine des  solitaires  d'En-Gueddi,  comment  s'expli- 
quer le  choix  qu'il  fait  de  ses  disciples  ?  Pourquoi 
s'en  va-t-il  tout  au  nord,  dans  la  Galilée,  sur  les 
rives  du  lac  de  Génézareth,  s'adresser  à  de  sim- 
ples pêcheurs  absolument  étrangers  à  sa  doctrine,  au 
lieu  d'associer  à  son  œuvre  quelques  frères  esséniens, 
déjà  au  courant  de  la  morale  et  des  pratiques  qu'il 
a  pour  mission  de  faire  accepter  à  ses  contempo- 
rains ?  Assurément,  sa  manière  d'entrer  en  campa- 
gne pour  réformer  son  peuple  eût  été  celle  d'un 
docteur  peu  ou  mal  avisé. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  et  de 
citer,  en  grand  nombre,  des  paroles  du  Maître,  qui 
sembleraient  dirigées  avec  intention  contre  les  Essé- 
niens ;  mais  laissons  de  côté  ces  points  de  détail. 
Sans  doute  il  existe  certaines  analogies  entre  la  doc- 
trine chrétienne  et  celle  des  anachorètes  de  la  mer 
Morte  ;  et  ce  serait  de  quelques  ressemblances  assez 
fortuites  que  l'on  voudrait  tirer  des  conséquences 
dont  la  portée  n'échappe  à  personne  ?  Jamais  le  grand 
ricaneur  français,  Voltaire,  s'occupant  de  questions 
religieuses,  n'a  été  plus  près  de  la  vérité  que  lors- 
qu'il écrivait,  en  y  mêlant,  cela  va  sans  dire,  une 

(1)  Jean,  VII,  15  :  Comment  cet  homme  sait-il  les  Ecritures,  ne 
les  ayant  jamais  apprises  ? 
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légère  pointe  d'ironie  :  «  On  a  cru  même  que  Jésus- 
ce  Christ  était  Essénien  ;  mais  cela  n'est  pas  vrai. 
€  Les  Esséniens  avaient  pour  principe  de  ne  pas  se 
(c  donner  en  spectacle,  de  ne  pas  se  faire  suivre  par 
((  la  populace  et  de  ne  pas  parler  en  public  »  (1).  Le 
solitaire  de  Fernex  avait  raison. 

Mais  nous  ne  saurions  nous  en  tenir  à  ces  distinc- 
tions générales  ;  nous  voulons  affirmer  plus  nettement 
la  différence  capitale  qui  sépare,  comme  par  un  abîme, 
le  Christ  des  sectaires  judéens,  l'Evangile  de  la  morale 
essénienne.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'insister  ici 
sur  telle  parole  du  Seigneur,  ou  de  regarder  à  la  con- 
duite qu'il  a  observée  dans  telle  circonstance,  ou  de 
rappeler  la  façon  sévère  dont  il  a  condamné  le  forma- 
lisme de  ceux  qui,  sépulcres  blanchis,  nettoyaient  le 
dehors  de  la  coupe  et  du  plat,  et  s'admiraient  eux- 
mêmes  dans  leur  observation  tout  extérieure  du  sab- 
bat ;  il  s'agit  d'aller  au  cœur  même  de  la  doctrine 
chrétienne  et  de  regarder  à  son  esprit.  Eh  bien,  ce 
qui  nous  frappe  avant  tout  ici,  c'est  l'opposition  radi- 
cale qui  existe  entre  l'enseignement  des  Esséniens  et 
celui  du  Christ  :  c'est  le  particularisme  étroit  et  mes- 
quin de  celui-là  ;  c'est  l'universalisme  de  l'enseigne- 
ment chrétien.  L'Essénisme  doit  être  tenu  secret,  il 
doit  rester  enfermé  au-dedans  des  hautes  murailles 
qui  entourent  les  établissements  où  on  le  crée  et 
l'enseigne  ;  l'Evangile,  au  contraire,  doit  être  «  prê- 
((  ché  sur  le  haut  des  maisons,  annoncé  par  toute  la 
«  terre  et  à  toutes  les  nations.  »  L'Essénisme,  fonciè- 
rement séparatiste,  distingue  les  hommes  en  purs 


(1)  Mélanges;  VII,  p.  194. 
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et  en  impurs  ;  l'Evangile,  au  contraire,  déclare  que 
«  tous  sont  frères  et  qu'en  Christ  il  n'y  a  plus  ni 
Juif,  ni  Grec,  ni  esclave,  ni  libre.  )>  L'Essénisme  pré- 
tend que  l'homme  est  capable  de  se  sauver  par  lui- 
même,  à  la  condition  de  se  soumettre  à  certaines 
pratiques  extérieures  ;  l'Evangile  ,  au  contraire, 
affirme  que  «  ceci  est  impossible  aux  hommes,  )>  les- 
quels sont  obligés,  pour  obtenir  leur  salut,  d'avoir 
recours  à  un  Sauveur  qui  les  sauve,  à  un  guide  qui 
les  conduise  et  les  soutienne  dans  la  voie  de  la  sanc- 
tification. En  un  mot,  la  différence  entre  l'Essénisme 
et  l'Evangile  est  totale  et  si  grande  que,  on  doit  le 
reconnaître,  le  Christ  a  singulièrement  dévié  de  l'en- 
seignement qu'il  aurait  reçu  de  ses  prétendus  maîtres. 
Il  y  a  plus  encore  :  ce  qui  nous  paraît  décisif,  ce  sont 
les  affirmations  pleines  d'autorité  que  le  Sauveur  a 
prononcées  sur  sa  personne  et  sur  son  œuvre  ;  c'est 
la  perfection  morale,  c'est  la  sainteté  parfaite  de 
Celui  qui  s'est  déclaré  supérieur  à  Moïse  et  qui  s'est 
appelé,  dans  un  sens  tout  spécial,  le  Fils  de  Dieu.  Une 
telle  personnalité,  si  grande  et  si  pure,  n'a  point 
reçu  des  hommes  —  tout  supérieurs  qu'ils  fussent  au 
point  de  vue  purement  humain,  comme  c'était  le  cas 
des  solitaires  d'En-Gueddi  —  la  doctrine  qu'il  a  ensei- 
gnée et  dont  il  a  nettement  affirmé  l'origine  divine 
quand  il  a  dit  à  ses  disciples  :  (c  Ma  doctrine  n'est 
«  pas  de  moi,  mais  elle  est  de  Celui  qui  m'a  envoyé; 
«  et  si  quelqu'un  veut  faire  la  volonté  de  Dieu,  il 
«  reconnaîtra  si  ma  doctrine  est  de  Dieu  ou  si  je 
((  parle  de  mon  chef.  »  (Jean  VII,  16,  17). 


RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION 


Nous  voici  maintenant  au  terme  de  notre  étude.  Il 
ressort  des  observations  que  nous  avons  présentées 
que  la  secte  des  Esséniens,  à  laquelle  conviendrait 
peut-être  mieux  le  nom  d'ordre  monastique,  est  issue 
du  judaïsme.  Sur  ce  point,  les  critiques  sont  tous 
d'accord  :  ils  reconnaissent  que  les  Esséniens  ont 
voulu  être,  selon  l'expression  employée  par  Schiirer, 
((  des  Juifs  authentiques  )).  La  question  qui  a  été  dis- 
cutée et  résolue  en  des  sens  fort  divers  est  celle  que 
Zeller  a  posée  en  ces  termes  :  (c  L'Essénisme  a-t-il 
((  échappé  aux  influences  étrangères  ?  »  Maintes  solu- 
tions ont  été  présentées  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  : 
tels  théologiens  opinant  franchement  pour  l'affirma- 
tive ;  d'autres  admettant  un  point  de  vue  contraire. 
En  tête  de  ceux-là,  nous  avons  signalé  quelques-uns 
des  théologiens  qui  rendirent  célèbre  l'école  de  Tubin- 
gue,  dont  le  programme  fut  d'expliquer  le  christia- 
nisme par  le  développement  des  idées  grecques  en 
Palestine.  Baur,  Zeller  ont  vu  dans  l'Essénisme  des 
traces  évidentes  d'une  influence  néo-pythagoricienne. 
Leur  point  de  vue  a  été  partagé  par  Schûrer,  Haus- 
rath,  moins  intransigeants  que  leurs  devanciers,  mais 
admettant  toutefois  une  certaine  influence  de  la  cul- 
ture grecque.  Hilgenfeld  a  cru  trouver  dans  le  Par- 
sisme  et  le  Bouddhisme  les  types  qui  ont  servi  de 
modèles  aux  solitaires  d'En-Gueddi  ;  Herzfeld,  Gfro- 


—  74  — 


rer  ont  cherché  à  Alexandrie  et  dans  la  secte  des  Thé- 
rapeutes les  g-ermes  qui,  transplantés  sur  le  sol  pales- 
tinien, donnèrent  naissance  aux  doctrines  esséniennes. 
—  Nous  avons  contesté  le  bien  fondé  de  ces  explica- 
tions et  fait  remarquer  leur  caractère  fantaisiste. 
L'exemple  de  l'ufi  de  ces  critiques,  abandonnant  coup 
sur  coup  trois  explications  successives,  pour  en  venir 
à  une  quatrième,  nous  a  dit  la  mesure  de  confiance 
que  nous  pouvons  leur  devoir.  Nous  croyons  avoir 
donné  des  raisons  suffisamment  plausibles  pour  rejeter 
toute  idée  d'importation  étrangère  et  repousser  les  sys- 
tèmes, souvent  ingénieux  et  presque  séduisants,  des 
partisans  d'un  Essénisme  ethnico-juif. 

Ensuite,  à  l'exemple  de  Lucius  et  d'autres,  nous 
avons  cherché  dans  le  milieu  où  l'Essénisme  s'est  déve- 
loppé les  idées  et  les  coutumes  qui  nous  permettent 
de  le  comprendre.  Là,  nous  avons  vu  que  l'EssénismxC, 
par  sa  forme  et  par  tout  ce  qui  le  distingue,  rappelle 
étonnamment  le  Judaïsme  et  que,  comme  dit  Keim, 
«  il  ne  peut  s'expliquer  entièrement  (gar  und  ganz) 
que  par  lui.  (1)  »  En  fait,  les  Esséniens  ont  été,  avant 
rère  chrétienne,  des  moines  qui  ont  voulu  conserver 
le  vrai  culte  national  pur  de  toute  infiltration  étran- 
gère et  pratiquer  à  la  lettre  la  Loi  de  Moïse.  Mais 
avant  qu'ils  en  vinssent  à  s'isoler  complètement  et  à 
se  constituer  en  ordre  ou  en  secte,  sous  la  forme 
que  Josèphe  et  Philon  ont  connue,  un  certain  temps 
a  dû  s'écouler.  Il  ne  nous  paraît  guère  possible  qu'en 
l'état  de  communauté  complètement  séparée  du  ju- 

(1)  Keim.  Jesu  von  Nazara  I,  p.  303. 


daïsme  national,  la  secte  soit  née  d'un  seul  coup  et 
sans  qu'elle  ait  eu  à  passer  par  quelques  années  de 
transformations  successives. 

Ici,  nous  avons  présenté  une  explication,  une 
hypothèse  sans  doute,  mais  que  nous  estimons  assez 
plausible  pour  que  nous  osions  l'émettre. 

Josèphe  mentionne  une  première  fois  l'existence  des 
Esséniens  vers  l'an  150,  sous  le  règne  de  Jonathan, 
à  la  fin  de  cette  période  néfaste  où  le  sanctuaire 
avait  été  souillé  par  la  présence  de  grands-prêtres 
indignes  et  partisans  de  la  domination  étrangère,  et 
durant  laquelle  déjà  les  Chassidim,  ce  parti  d'Israé- 
lites pieux  avaient  cherché  vainement  à  lutter  contre 
les  Syriens  et  les  pontifes  qui  leur  étaient  dévoués. 
C'est  alors  que  le  massacre  de  soixante  d'entre  eux 
par  Alcime  leur  donna  la  conscience  de  leur  force. 
Cette  infâme  exécution  fut  pour  ainsi  dire  le  signal 
du  ralliement.  Les  Chassidim,  à  ce  moment,  se  rap- 
prochent, se  constituent  en  véritable  parti,  sans  pour 
cela  songer  à  se  séparer  complètement  de  leurs  conci- 
toyens. 

Ils  continuent  à  vivre  pendant  quelques  années  au 
miheu  de  leurs  compatriotes  ;  bientôt  ils  comprennent 
que  pour  atteindre  leur  but,  le  seul  et  vrai  moyen 
est  de  s'isoler.  C'est  alors  qu'ils  vont  s'enfermer  dans 
leurs  établissements  de  la  Basse-Judée,  non  loin  de  la 
mer  Morte,  et  vivre  isolés  du  monde,  persuadés  que 
la  seule  manière  de  sauvegarder  la  pureté  du  culte 
national  est  de  le  pratiquer  dans  le  secret,  loin  du 
regard  impur  des  infidèles,  à  l'abri  du  contact  des 
hommes  et  surtout  des  étrangers.  Une  fois  enfermés. 


—  76  — 


les  pratiques  vertueuses  leur  apparurent  plus  que 
jamais  comme  étant  l'unique  moyen  d'arriver  à  la 
perfection.  Par  leur  vie  en  commun,  par  les  exemples 
qu'ils  se  donnaient  mutuellement,  par  l'émulation  réci- 
proque, il  leur  était  plus  facile,  pensaient-ils,  d'ac- 
complir à  la  lettre  les  ordonnances  du  grand  Légis- 
lateur qu'ils  entouraient  de  la  plus  haute  vénération. 
Ils  ont  trouvé  dans  cette  vie  austère  du  couvent  le  vrai 
moyen  d'arriver  aux  trois  vertus  que  Philon  assigne 
comme  but  à  leurs  efforts  :  l'amour  de  Dieu,  l'amour 
de  la  vertu  et  l'amour  des  hommes.  C'est  là  seu- 
lement qu'ils  pouvaient  travailler  dans  ce  sens  ;  c'est 
en  s'isolant  qu'ils  avaient  la  faculté  d'étudier  à  leur 
aise  la  Loi,  ses  enseignements  ,  les  doctrines  qui 
avaient  cours  chez  les  Juifs  pieux  et  dont  les  auteurs 
du  Livre  d'Hénoch,  des  Psaumes  de  Salomon  et  d'autres 
écrits  de  la  littérature  juive  postérieure  ont  été  les 
porte-voix.  Mais  cette  vie  conventuelle  a  été  le  coup 
de  mort  donné  au  parti  des  Esséniens.  «  L'ascétisme 
est  un  suicide  moral  qui  précède  et  prépare  le  suicide 
véritable  »  (1).  En  s'enfermant,  ils  se  condamnèrent 
à  l'inertie,  leur  influence  ne  put  s'étendre  au-dehors 
et  il  suffît  de  la  lutte  sanglante  dont  l'issue  fut  éclairée 
par  la  lugubre  lueur  du  temple  de  Jérusalem  en  feu, 
pour  réduire  à  néant  l'Essénisme. 

Il  se  peut  que  ceux  qui  furent  assez  heureux  pour 
avoir  la  vie  sauve  se  réfugièrent  auprès  de  quelques 
communautés  judéo-chrétiennes.  On  le  conclut  du  fait 
que  certaines  sectes  présentent  quelques  ressemblan- 

(1)  Stapfer  :  Les  idées  religieuses  en  Palestine  au  temps  de  J.-C, 
p.  244. 
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ces  de  coutumes  et  de  doctrines  avec  celles  de  nos 
solitaires.  Mais  l'influence  de  l'Essénisme  a  été  nulle 
ou  très  minime  ;  il  était  trop  imbu  de  l'esprit  anacho- 
rétique  pour  en  exercer  aucune ,  et  nous  croyons 
n'être  pas  trop  imprudent  lorsque  nous  affirmons  que 
si  Josèphe  et  Philon  n'avaient  pas  signalé  son  exis- 
tence ,  les  traces  qu'il  a  laissées  de  son  passage 
auraient  été  plus  qu'insuffisantes  pour  nous  permettre 
de  la  constater.  En  tout  cas,  ce  n'est  point  le  Christia- 
nisme, ni  son  fondateur  qui  auraient  contribué  à  nous 
faire  soupçonner  l'existence  d'une  association  pareille. 
En  entrant  dans  le  monde,  le  Christ  a  établi  une  éco- 
nomie nouvelle  ;  il  a  rompu  avec  la  tradition  séculaire 
en  tuant  la  lettre  de  la  Loi,  en  proclamant  des  doctri- 
nes foncièrement  opposées  à  celles  des  Esséniens  et 
en  condamnant  les  œuvres  et  les  pratiques  tout  exté- 
rieures du  judaïsme. 


THÈSES 


I 

L'Essénisme  est  moins  un  parti  qu'une  secte  ou  un 
ordre  religieux. 

II 

L'Essénisme  est  un  produit  pur  du  judaïsme. 

III 

La  formation  de  TEssénisme  provient  de  circons- 
tances historiques. 

IV 

Il  est  probable  que  sa  constitution  définitive  fut 
postérieure  de  plusieurs  années  à  sa  création. 

V 

Le  nom  de  Essénisme  doit  peut-être  son  origine 
au  pectoral  (sGaYjVYjç)  devenu  l'insigne  de  l'ordre  vers 
la  fin  du  second  siècle  avant  J.-C. 

VI 

L'Essénisme  est  essentiellement  monastique. 

VII 

La  ruine  de  Jérusalem  et  le  massacre  des  patriotes 
juifs  ont  mis  fin  à  l'Essénisme. 
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VIII 

L'Essénisme  n'a  été  qu'une  apparition  :  il  est  né,  il 
a  vécu,  il  est  mort. 

IX 

L'Essénisme  n'a  exercé  aucune  influence  réelle  ;  en 
tout  cas,  aucune  influence  sérieuse  sur  le  Christia- 
nisme. 

X 

Jésus  Christ  n'a  pas  été  Essénien. 

XI 

La  morale  essénienne  se  rapproche  de  la  morale 
catholique-romaine  ;  elle  se  fonde  sur  le  mérite  des 
œuvres. 

XII 

La  morale  évangélique  est  opposée  à  celle  des 
Esséniens  ;  elle  n'en  est  donc  pas  dérivée. 

XIII 

Le  serment  est  pour  le  chrétien  un  acte  superflu  ; 
mais  il  peut  l'accomplir  en  toute  bonne  conscience. 

XIV 

L'impeccabilité  de  Jésus-Christ,  né  dans  les  mêmes 
conditions  que  nous,  serait  un  miracle  aussi  grand 
que  sa  naissance  surnaturelle. 

XV 

La  doctrine  augustinienne  de  la  grâce  est  contredite 
par  les  déclarations  de  l'Ecriture. 
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XVI 

Le  grand  mérite  de  la  théorie  d'Anselme,  c'est  la 
place  qu'elle  fait  au  péché  et  le  caractère  de  gravité 
qu'elle  lui  attribue. 

XVII 

L'enseignement  religieux  est  indispensable  dans 
nos  écoles;  toutefois,  on  n'a  pas  le  droit  de  l'imposer 
aux  instituteurs. 

XVIII 

Les  conseillers  de  paroisse  devraient  prendre  une 
part  plus  active  dans  notre  culte  et  y  remplir,  par 
exemple,  les  fonctions  de  lecteur,  de  chantre,  de  col- 
lecteur. 

XIX 

Le  pasteur  est  avant  tout  un  éducateur,  un  conseil 
1er  et  un  ami. 


